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AVERTISSEMENT 

DE 

L\c D I T E U R , 
Sur Us deux Pièces fuivantes, 

J u s Q u'a préfent nous avons examiné 
en détail les beautés & les • défauts de 
chacune des Pièces de M. de Belloy ; il 
s'agit maintenant de former de tous cts^ 
examens particuliers un réfultat géné- 
ral ^ qui fixe Tidée qu*on doit fe faire 
des talens de M. de Belloy. Remettons 
fous les yeux du Ledleur le jugement 
qu'a porté de cet homme célèbre un 
Journalifte , lî fupérieur aux autres , 
& qui par la sûreté de fon goût , par 
l'équité févère de fa critique , a mérité 
d'être regardé comme l'organe le plus 
fidèle des fentimens des Gens de Lettres. 
Lui rendre hautement cette juftice , ce 
n'eft pas , comme on le verra bientôt , 
Tome VL . A 
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prendre rengagement d'adopter toutes 
{es opinions ; mais c'eft prendre celui 
de les difcuter avec tous les égards dûs 
à fon goût, ii (es talens , & à fcs lu- 
mières. 
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JUGEMENT 


J? E 


M. DE LA HARPE, 


SUR 


M. DÉ BELLOY, 



T^îré du Journal de Politique ù de Litte^ 
rature ^ N.^ ii j du 15 Juillet 1777 , 
pages 397 ù fuivantes. 

>• X-«E Jeudi 10 , on a donné la premîèx:e 
>» repréfentation de Gabrielle de f^ergy , Tra* 
>f gédie de feu M. de Belloy. Je failîrai cette 
» occafion de donneir en peu de mots un 
»» réfiimé des produaipnç dramatiques de cet 
» Ecrivain , qui a eu plus de fuccès que de 
» renpmoïée , & plus d'efprit que de talent. 
» Ces fortes de précis raifonnés entrent dans. 
»i le plan de ce Journal , lorfqu'on y parle ^ 
» pour la première fois , d'un Auteur qui a 
•• eu de la réputation , & le Public impartial 
ff nous en a fu gré. 

» A regard de ceux qui traitent de fatyre 
« toyt ce qui n'eft pa$ panégyrique , je les 

Aa 
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>9 prierai d'obfervèr , que , lorfqu'un Auteur 
» n'eft plus 5 on ne doit xien confîdérer que 
yy fis Ouvrages, qui appartiennent à nospiai-. 
» firs & à notre inftrudion. La vérité , fans 
» doute 5 ne peut pasWeffer les morts qui ne 
» Fentendent point ; il feroit bien étrange 
9» qu'elle ofFenfât les vivans , quand elle ne 
»> les regarde pas. _ 

^ M. de Belloy fut de bonne heure pajp- 
3>.fîonné pour le Théâtre; mais divc^rs obf- 
» tacles l'empêchèrent d'abord de s'y livrer 
a» autant qu'il l'aurôit voulu. 11 avoit trente 
» ans lorfqu'il vint à Paris faire jouer Titus ^ 
» en 17 jp. Séduit par la réputation qu'avoit 
» dans l'Europe l'OuVrage de Métaftafe , il 
»i ne vit pas la différence d'une Tragédie 
M Françoife & d'un Opéra Italien. 11 oublia 
» qu'en faveur de quelques morceaux élo-- 
ai quens & pathétiques \ oh avôit pardonné à' 
9i la clémence </a- Tïrttj de n'être, qu'tane foible" 
a> copie de Cinna ; qu'on trouvoit h'bn qu'un 
» Etranger imitât un- des cîhéf-d*oefuvres de 
» Corneille ; mais qu'on ne vêrrôît pas Vch^ 
3> lontiers fur notre fcènè ce même chef- 
» d*oeuvre -affoibli & défiguré. Jl* tfy^ âvoit- 
3> rien dans Titus qui ne fût emprunté de ce- 
» que nous cohneifBons. Le rôle de Sextus 
» ctdit calque fuï-celui de Titus. dans le Bru^ 
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»3 tus de M. de Voltaire ; le Titus de M. Je 
»> Belloy ne gagnoit pas à être comparé à Au- 
» gufte 5 & Vitellie ne foutenoit pas le paral- 
^ lèle d'Emilie. Joignez à cela les longueurs 
» & les déclamations ; en voilà plus qu'il n'en 
» falloit pour faire tomber une Pièce , dans 
w un temf)s où Ton n'avoir pas encore appro- 
» fondi les moyens de s'arranger des fuccàs 
» de quinze jours. Vingt Pièces qui ont ob- 
w tenu depuis, cette efpèce de fuccès, ne va- 
w loient pas Titus , & font aujourd'hui ou- 
» bliées comme lui. Mais \ts amateurs ont 
3> retenu quatre vers de Titus ^ qui furent très- 
■» applaudis , & qui refteront commç une 
» excellente traduâion de ces vers fameux de 
3> Mctaftafe, SiamfoU , &c. 

Nous {bmmes feuls ici : Ccfar n'y veut point être : 
N'y vois qu'un ami tendre : ofe oublier ton Maîrrc. 
Dans un cœur tout à toi viens.cpanchcr le tien s • 
Sois sûr qu'à l'Empereur Titus n'en dira rie». 

» M. de Belloy imprima fon Titus avec 
»> cette épigraphe, tirée de Lucain. 

Nec tant mca fata premuntur 
Ut nequeam relevare caput, 

w Cette devife étoit d'un homme qui fe fea- • 
» toit de la force , & il avoit raifpn ; mais 
•» dans une longue Préface il attribue fa chute 

^ A 3 
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3» à Fenvie & à la cabale , & il avoît tort. 
y» M. de Belloy fe releva dans Zelmire ^ 
»j autre imitation de Métaftafe, C'eft dans 
« ïljjipilé de ce Poëte que fe trouvent les fi- 
9> tuations qui ont fait rcuflir la Tragédie de 
5> Zelmire^ & ce mot fi heureux, & d'un fi 
»> grand effet , Zeîmire ejl innocente ; La Mi a 
^'> fpofa è innocente. 11 eft vrai que ces fîtua- 
3» tions font fondées fur un Roman très-com- 
w pliqué & très^peu vraifemblable ; que le fra- 
» cas d'événemens incroyables qui furchar- 
» gent la Pièce nuit beaucoup à l'intérêt, en 
s> blefTant trop la raifôn ; que le rôle d'Anté- 
» not efl: d une baffeffe hypocrite , fouvent 
» peu digne de la Tragédie : mais enfin Zelr» 
3> mire , qu'il feroit peut-être difficile de lire, 
» peut fe foutenir fur la fcènfe , quoiqu'elle 
» n'ait pas eu , lorfqu'on Ta reprife ^ le même 
» fuccès que dans la nouveauté. 

» On fe fouviendra long-temps du &ége de 
a» Calais , époque remarquable , à bien des 
» égards , dans Phiftoire du Théâtre. Ceux 
« qui affilièrent à la première répréfentation 
» peuvent fe rappeller que l'effet de la Pièce 
•> fut ce jour-là très-médiocre. Le perfonnage 
« d'Harcourt avili devant Edouard , l'ex- 
» trême foibleffe de ce rôle d'Edouard , la 
ji vifîte très-inutile qu'il rend à la fille du 
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*» Maire ( i ) , pour differter avec elle fur la 
» Loi Salique , le vuide abfolu du troifième 
■» afte, tous ces défauts .eflentiels furent fen- 
* tis. Mais on applaudit avec juftice le dé- 
» vouement du fécond afte , qui eft tragique ; 
>f la fcène d'Harcourt dans la prifon , au qua- 
j» trième , & le retour des fix^l^rgeois dé- 
« voués au cinquième. On applaudit de beaux 
j> & de grands ïentimens , & rexprefCon.d'un 
» patriotifme héroïque. La Pièce eut un pro- 
» digieux fuccès à Verfailles , & produifit en- 
u fuite à Paris un enthoufiafme de réflexion 
M qui s'échaufl^a par degrés; &que la mode, 
« qui fe mêle à tout , porta jufqu'au fana- 
» tifme. Le mouvement étoit donné , & Ton 
>i ne peut pas prévoir jufqu'où il auroit été , 
» fans révénement très-fingulier qui en arrêta 
3> les répréfentations , & qui nous fit perdre 
» une grande Aârice. Je me fouviens que M. 
n de Belloy , porté d'ailleurs aux idées triftes 
» par une fuite de fa conftitution valétudi- 
>î naire, & mélancolique , regarda toujours 
» comme TefFet d'une fatalité attachée à lui 
M feul , cette révolution fans exemple, qui ai- 
» rêta fa Pièce dans le moment où elle auroiç 

( I ) Ceci eft une erreur , on a voulu dire la fille du Gou- 
verneur de Calais , Jean de Vienne. 

Note de t Editeur. 

A4 
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» pu avoir cinquante ou foixante réprcfenta- 
9» tions ; il Timprima, & bientôt, par un retout 
» trop ordinaire , on dit trop de mal de cet 
» Ouvrage , dont on avoit dit trop de bien. 
î> Alors s'accomplît à la lettre ce qu'un homme 
^ de Lettre^avoit dit à un homme de la 
» Cour, auï^lt du Siège de Calais. »Cette Pièce 
' >j qu aujourd'hui vous exaltes;^ , quelque jour 
» nous la défendrons contre vous. En effet , M. 
»» de Belloy éprouva que les mêmes hommes 
» outrent la critique , & exagèrent la louange. 
5> Il devint d'aufli bon air d'en dire du mal , 
a» qu'il avoit été de mode d'en dire du bien. 
n On vouloir [^ffer pour juge éclairé , comme 
»> auparavant on avoit voulu paffer pour bon 
»» François ; & il en fera toujours ainfi de la 
y\ plupart des hommes qui n'ont point de ju- 
w gement à eux. Le Siège de Calais fut repris 
M quelques années après, & eut encoi^ie du 
» fuccès ^ parce qu'en effet il en mérite. Malgré 
3» fes défauts, c'eft encore le meilleur Ouvrage 
« de TAuteur. Les beautés qu'il y a femées 
» lui appartiennent. Ceft une juftice que je 
»> lui rendis , lorfque je travaillons au Mer- 
*»» cure , dans le temps de la reprife de la Pièce. 
« Il y fut d'autant plus fenfible , qu'alors tout 
» le monde n'étoit pas jufte envers lui , & 
» qu'il étoit sûr d'ailleurs que mes louanges 
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» étoient fincères. Il crut me devoir des re- 
» merciemens que je ne croyois pas mériter , 
9i Se je jugeai par rimpreffion que faifoit fur 
» lui l'éloge , de celle que devoir faire la cri* 
» tique. Je ne me la permis jamais envers lui , 
" tant qu'il a vécu. 

« Les applaudifTcmcns que reçut la Tragé- 
M die de Gajîon & B^ard^ durent le dédom- 
y^ mager des cenfures trop amères qu'efTuya 
» le Siège de Calais ; ce n'eft pas que GaJlon 
3> & Boyard fût fait pour réunir les fuffrages 
a> des connoifTeûrs ; il s'en faut de beaucoup. 
» Les deux principaux caraftères font abfolu- 
3> ment dénaturés. Le jeune Gafton a toute la 
» fagefîe , toute la fupériorité de raifon qui 
» convient à un homme mûr. Bavard a toute 
» la violence , toute l'ifhprudencfe d'un jeune 
w amoureux. On *ne reconnoît point le Chc" 
» valier fans reproche dans un homme qui 
5j veut fe battre avec fon Général , lorfque ce 
» Général n'a d'autre tort envers lui , que 
» d'être aimé d'une femme que Bavard aime 
3> inutilement. Il reconnoît fon tort , il efl: 
» vrai ; il jette fon épée aux pieds de Ne- 
aï mours. Mais lorfqu'il s'écrie en mêmç teras : 
Contemplez de Bayard râballfemcnt auguftc. 

« On ne voit plus un Guerrier vertueux, 
« un brave homme , fentant qu'il a fait une 
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» véritable fkute , & mettant dans fon repen- 
3» tir la candeur , la (implicite de fa belle 
» ame ; on ne voit qu'un déclamateur qui 
» oublie que la vertu ne dit jamais concem-- 
^ pi^^'f^oi y qu'elle ne dit point d'elle-même 
>> qu'elle eft augufte , parce qu'il eft de fon 
» caraâère de croire qu'il n'y a rien de plus 
» fîmple que ce qu'elle fait. D'ailleurs, il eft 
» en eflFet très-fimple que Bayard qui a eu 
» tort 5 faffe des excufes à fon Général , à un 
>i Prince , neveu de Louis XII , qu'il a très- 
» gratuitement ofFenfé. Si le Général , fi le 
» Prince avoit eu tort-envers Bayard , & lui 
» eût ainfi demandé pardon , c'eft alors que 
»i la fcène eût été vraiment théâtrale ; c'eft 
w alors que le Prince eût été augufte , & ne 
«> l'auroit pas dit , Aais tout le monde l'au- 
j» roit dit pour lui. La fituation forcée d'Eu-» 
» phémie entre le poignard de fon père & 
»> l'épée de fon amant, & l'inexplicable con{^ 
n piration d'Avogare , font encore des défauts 
« réels à l'examen. Mais l'intérêt de curiofîté 
j» qui règne dans la Pièce , l'efprit guerrier 
»> qui l'anime , la pompe ihilitaire qu'on y dé- 
W ployé , les noms de Nemours & de Bayard , 
y* des traits d'élévation , de force, dignes de 
»> ces grands noms ; enfin , l'art même des 
» fituations qui attachent fur la fcène, quoi- 
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3> que la raifon puifle les condamner dans le 
» cabinet ; voilà ce qui fait le mérite de cet 
» Ouvrage , Se de tous ceux que TAuteur a 
di compofés pour lé Théâtre. 

» Je ne puis rien dire de Pierre le Cruel , 
w que Ton n'a joué qu'une fois^ & que je n'ai 
i> point vu. On afsûré que la chute de cette 
» Tragédie avança la mort de M. de Belloy , 
» que le mauvais état de fa fanté faifoit de- 
» puis long-temps juger prochaine. 

» Gabrielle de Vergy eft la feule Pièce où il 

i» ait efTayé de traiter & d'approfondir les 

» paffions. Il faut convenir que la nature de 

>5 fon talent ne le pôrtoit pas à ce genre. On 

>î a dit de lui avec raifon que tout fon talent 

» étoit dans fa tête. Chez lui tout eft arran- 

j> gement & combinaifon ; tous les refforts 

» font ingénieux , mais le plus fouvent pé- 

35 nibles , & quelquefois forcés. Il manque ab- 

îi folument de cette flexibilité d'imagination , 

« de cette vérité d'expreflTion , de cette dou-. 

35 ceur de ftyle , de cette éloquence entraî- 

» nante , qualités effentielles & indifpen- 

>» fables dans les fujets de paflîon. Il entend la 

» marche du Théâtre , mais il connoît peu 

33 les mouvemens du coeur humain. On en 

33 voit un exemple frappant dans le caradère 

» de Faïel. Cet homme tourmenté d'une ja- 
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» loufie fîirieufe , malheureux de cette, feule 
•» idée que Gabrielle peut en aimer un autre 
•» que lui p faîfant tout pour s'afsûrer de ce 
» malheur , qui eft pour lui le plus grand de 
» tous y apprend enfin au fécond aâe , par 
» l'aveu même de Gabrielle , qu'en efièt ellç 
» aime Coucy , & qu'elle n'a jamais aimé quç 
»• lui. Cet aveu lui échappe dans le défefpoir 
» où Ta jettée la faufTe nouvelle de la mort 
» de Coucy. Cette mort doit fans doute faire 
jt plaifir à Faïel; mais eft-il bien naturel que 
a» dans le premier moment , où il a été enfiri 
*» bien convaincu de ce qu'il redoutoit comme 
» le plus affreux inalheur , où il entend qu'il 
» n'a jamais été aimé , & que Gabrielle atou* 
>• jours vécu pour un autre , cet homme amou- 
»> reux & jaloux avec rage , fe jette aux pieds 
•» de fa femme avec des tranfports de joie & 
» de tendreffe ? Son Rival eft mort , il eft 
j» vr^i, il peut le remplacer quelque jour dans 
«• le cœur de Gabrielle. Voilà la réflexion ; 
» mais le premier mouvement n'eft-il pas 
» celui de la jaloufie , de l'emportement , du 
3> reproche ? Si Faïel n'étoit qu'amoureux , 
» fa conduite feroit toute fimple ; mais il eft 
>• forcené de jaloufie, mais il doit finir par des 
« crimes monftrueux ! Qu'on y réfiéchiffe , 
» & qu'on juge. 
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5y La Pièce , en général , eft conduite avec 
« Fart , que toujours l'Auteur afu mettre dans 
« Tes Pièces , pour en couvrir les invraifem- 
« blances. Il y en a une bien forte au troi* 
» fième afte , lorfque Fâïel ^ teint du fang dt 
33 Monlac, entre Npée à la main en même 
» temps que Goucyfort par un autre côté de 
» Tappartement de Gabrîelle. On a dit à Faïel 
f> que Coucy étoit dans le Château. Tous fes 
M gens font occupés à le chercher. Des gardes 
5> font répandus- par -tout. Il eft abfolument 
» impoflible que Coucy ne foit pas décou- 
» vert dans l'appartement de GabricUe , dont 
>> toutes 'les ifTues doivent être entourées au 
M moment où Faïel y arrive. Mais on n'eft 
M pas fâché ique Coucy échappe aux yeux de 
w fon Rival , & l'on excufè les moyens. On a 
« plus de peine à excufer la fcène du qua* 
M trièmeaéte, où, pendant la feixite abfence 
iî de Faïel, qui doit laifler tout à craindre 
» aux deux Amans-, ils ont une cbnverfation 
» longue & tranquille, pleine .de .fentiméns 
» exaltés , qui reflemblent trop aux conver- 
i> fations des Héros de la Calprenède. Enfin 
» l'on arrive à ce cinquième aâe , dont l'effet 
M a été fi extraordinaire , & qui a partagé les 
« efprîts^ de manière qu'ils ne -femblent. pas 
« pouvoir fe rapprocher. Une partie- du Pur 
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n blîc a applaudi cet afireux fpedacle ; Pautre 
f9 Fa repoufTé avec horreur. Au moment pu 
M Gabrielle prefid le vafe qu'elle croit conte- 
j> nir du poifon , & apperçoit un cœur fan- 
p glant 5 plufieurs femmes fe font' évanouies , 
9> Sç ont été emportées hors des loges. Orï 
9» doit dire à la louange de rAdriee fupérieure 
?> qui a)ôué ce rôle (Madame Veftris) que la 
?f pantomime eflSrayante de fon jeu , Se Téner- 
» gie de fon expreffion étoiçnt portées au 
» plus haut degré. Elle eft reftée quelque 
» temps immobile de fâifi0ement , & a fortî 
n de cet état de flxipeur par des fanglots dé- 
» chirans , êc à moitié étouffés par une dou-? 
I) leur convulfive. L'imitation de la nature 
t> fouffrante. Se les angoiffes de Fagonie îiq 
9) peuvent pas aller plus loin. Cependant on 
w s'accorde à penfer que l'Auteur a prolongç 
i> beaucoup trop long-temps cette horrible 
I» fîtuation ; qu'en fuppofant qu'on la dût ha-* 
•» zarder , il falloir du moins n'y pas fixer auffi 
M long-temps les yeux. Ce cœur fanglant re- 
«» vient dans tous les vers , & il y en a trop 
M même pour, ceux qui aiment ce fpedacle j 
^» fi Fon me demande mon avis, j'avoue que 
» le fujet de la Pièce ne me paroît pas heu- 
•• reux. La fituation de Gabrielle eft néceffai- 
^ remeut monotone , parce que fon malheur 
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fi e(l irrémédiahie , de qu'il n^ a rien à efpé- 
» rer ni pour elle, ni pom Coucy, Ainfi la 
» Pièce, dénuée de ces alternatives de crainte 
» & d'cfpérance, qui fantreflince du Drame, 
» afflige plus qu'elle n'intéreflb. A L'égard du 
a? cinquième ade , ce n'eft pour moi qu'une 
» atrocité gratuite qui me dégoûte ôc me ré« 
•» volte. La Tragédie peut aller jufqu'à llior- 
» reur , j'en conviens ; mais il faut que des 
» forfaits monftxueux tiennent à un grand oIk 
» jet , à un grand caraôère. Je confens que 
M pour régner , Clçopâtrç égorge un de fes 
^7 Gis , Se veuille empoifonner l'autre .; que 
» Maliomet , avec des deffeins encore plus 
» grands , immole le père par la main du fils , 
» & donne la, plus grande & la plus terrible 
» leçon des effets du Faaatifme^ Mais quand 
» ce mari jaloux a tué fon rivaji , s'il en ap** 
V porte le coeur à fa. femme , le mien fe fou- 
» lève de dégoût , & je ne vois qu'une féro^» 
>> cité brutale & baffe , qu'il ne faut pas plus 
» montrer aux hommes qu'on ne leur mon-! 
» treroit un monftre qui aurgit la fantaifie de 
w boire du fang humain , comme on le ra- 
3) conte de quelques . fcéjgrars . de nos jours. Je 
» ne doute pas qu'un .pareil fpedacle ^ ^ celui 
» d'un homme roiié, & celui de la quefUon , 
I» & autres belles choies , ne puiffent donnée 
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» des convulfîons & des attaques de nerfs aux 
» femmes , 8c même aux hommes. Il y a des 
j> gens jquî vont chercher des^ émotions à la 
» Grève. Je ne crois pas que ce foit-là le but 
« de la Tragédie ; maiss'il y a des perfonnes 
» que cela divertifle j je ne m'y oppofe pas , 
» & je ne veux point troubler leurs plaifirs. 

•» Ëe ftyle de la Pièce eft comme celui de 
i> toutes les ÏPîèces du même Auteur. Les avis- 
» ne font point partagés là-defTus, Sa diâion 
» eft dure & enflée. Le naturel , l'harmonie , 
I» la grade , Félégance , font autant de qua- 
» lités trop fouvent étrangères à cet Ecrivain. 
» Il écrit en homme d'efprit , en Rhéteur , 
» prefque jamais en -Poète , en homme élo- 
»• qikint. Quelquefois il élève Tame , rarement 
» il parte au cœur. On a remarqué dans Ga- 
i> brielle de Vergy quelques vers empreints de 
fy ce naturel qui manque trop fouvent à M. 
f^ de Belloy , & Ton a pu voir qu'ils étoienr 
» applaudis bien différemment du refte : tant 
» la vérité conferve toujcfûrs fon empire ! 

Hélas 1 aux cœurs heureux les vertus font faciles ; 

» dit Faïel , en rejettant tous fes torts fur 
aa les tourmens que lui caufe fa jaloufie ; & 
•» Gabxielle troublée au moment de revoir 

» Coucy, 
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M Coucy , qu'elle ciQxt mort , dit ces deux 
» vers : 

Toi, qui ne m'entends plus , hélas lUès notre 

enfance , 
C cft aînfi que TAmoUr m*annonçait ta préfence. 

» Tout autre détail feroit inutile fur le 
M ftyle d'une Pièce imprimée depuis long- 
-•* temps «• 




ToMB VI. 



B 



t8 OBSEUVATIONS 

OBSERYATÎONS 

DE'' rÊ D I TEU R> 
Sur ce Jugement. 

JL E s dïfputes des Savans peuvent toujours 
être utiles , lors même qu'elles ont pour prin- 
cipe Famour-propre , & pour but la petite 
gloire de faire triompher fon opinion ; il 
peut réfulter de la difcuflioh réclairciflement 
d une vérité, la réfutation d'une erreur : cette 
utilité poffible du réfultat couvre là petitefle 
réelle du motif , & le ridicule de la vanité 
eft moins apperçu. Il n'en eft pas de même 
des difputes (trop fou vent dignes'du nom de 
querelles ) qui concernent les matières de. 
goût & de bel-efprit ; comme ces matières 
offrent peu de vérités;.. inconteftables , & font 
peu fufceptibles de démonftrations rigou- 
reufes ; comme l'arbitraire y domine , le pré- 
texte de l'utilité difparoît , & laifle voir à 
découvert la vanité des motifs & le jeu des 
petites paflîons. On voit clairement que Ta- 
grefleur , en fuppofant même qu'il ne foit 
point Fennemi de l'Auteur & de (es opinions , 
a du moins l'orgueil de vouloir être fçn juge , 
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8t qu'il croit montrer un goût plus délicat , 
parce qu'il montre un goût plus difficile. 
Que fèrance fi la haine éclate , fi elle aveugle 
fiir les beautés , fi elle crée des défauts , fi le 
Lefteui: peut toujours fevoir d'avance to^s 
les jugemens que t^ critique portera fiir les 
ouvrages de tel Auteur? Que fera -ce fur* 
tout fi le critique , étendacit ce ^flême de 
guerre .& de haine , fait profeffton d'attaquer 
tout ce qui s'élève , comme Tar quin coupoit 
les têtes des pavots les plus élevés ; -s'il s'at- 
tache à décrier tous les Ecrivains ièkifires , 
s'il ne loue que les Auteurs & les écrits ©bf- 
curs 5 & sll appelle cet oftraeifine l'art de 
maintenir le bon goûtf le ridicule alor^ n'a 
plus de bornes , & ce métier ji!a plias de nom. 
L'on ne ctvnçoit prlusmi ceuxjquirexercent^ 
iiî ceux qui lé favoiifent. 

Eh ! potirquûi fa(ut-il que dans les Lettres, 
dans r^mpiue de l'elprift & de la raifon , qui 
■devroJt être celui de la vertu , il y ait des 
perfoftnages tek qu'on a imaginé Momus 
parmi les Dieux, .& Therfite parmi les Héros; 
ç'eft-à-éire , <des rieurs ridicules .qui n'ont pas 
mêmes les rieurs pour aux ? L'antiquité du 
moins n'avoit imagiqé qu'un Momus & qu'un 
Therfite ; lès Therfites littéj:aires fe font mul- 
tipliés à tel point que 5 grâce à tant déjuges 
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de la Littérature , bientôt il n'y aura plus -de 
Littérature , parce qu'il eft plus facile ^ & 
jnalheureufement plus avantageux, déporter 
un mauvais jugement fur un Ouvrage , que 
de produire, fur quelque matière que ce foit ^ 
tm Ouvrage fupportabl^. Auffi en fommcs- 
nous déjà aux Journaux des Journaux. 

Nous ne parlons pas de la Critique qui , 
dans les mains de i'hypocrifie & de l'intérêt, 
devient un inftrument de délation & de per- 
fécution ; ceci méneroit infenfiblement juf^ 
qu'au dlime , & nous ne confîdérons ici , dans 
la Critique , que les ridicules dont elle eft 
fufceptible. 

Les ridicules des Auteurs attaqués,. qui ont 
le malheur de répondre aux Critiques > font 
encore plus fenfibles .& plus'aifémentfaifis; 
en général, les chagrins de Tamouri-propre 
irrité font Tamufement du vulgaire ^ tdujours 
fot Se toujours malin. Un homme d'efprit a 
dit que nos querelles littéraires font direéter 
ment le contraire de ce qui fe paflbit dans 
les Jeux du Cirque , où les bêtes combattoient 
pour le plaifir des hommes ; mais les. réponfes 
aux Critiques ont un ridicule réel aux yeux 
même des gens fenfés ; c'eft toujours com- 
battre pour les intérêts de fon efprit & de 
fon goat , c'eft vouloir faire avouer que noû? 
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en avons plus qu'il ne plaît à notre Cenfeur de 
nous en accorder ; d-ailléurs , quels détails de 
ridicule & dé vanité n'entraînent pas ces que- 
relles? Cette colère , qui n'étant jamais parta- 
gée parle Lefteur , devient toujours comique ; 
ces récriminatious moitié odieufes , moitié 
J[)urlefqu€s , 

Ces dédains afFeâiés & fi brcn démentis, 

cette modérafion toujours.promife, & qui 
échappe toujours : fî l'Auteur pouvcyt voir 
toutes ces misères du même œil dont les voit 
le Lefteur, il feroit gpéri pour jamais de I4 
foiblelTe de répondre aux Critiques. 

Pour montrer dans qiieîs excès peut jetter 
cette ardeur polémiqué • nous citerons xin 
ièul exem^e 'y parce qu'il regarde un efprit 
raifonnable & un affez Bon-Ecrivain j c'eft là 
Réponfe de PAbbé Velly j à' quelques objec- 
tions qui loi avoieht été faites par les J6ùi> 
naliftes de. Trévoux ^ ^.far quelques autres 
Cenfeurs : dans cette Réponfe^ placée çii forme 
de Préface a la tête du IIP Volume de la 
Nouvelle Hiftôire deFranée^ FAutéùr, fous 
une feinte modération, Tous une politefle iro- 
nique , cache, & cache fort mal, unfpetfifta^e 
fanglant , une fureur d'amour-propj^p d'autant 
plus gratuitement ridicule ,* qtf il «© J'agitlâ 

B3 
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Ski d'efpîk ni de talent^ mais de faits & d'é- 
mditiQû ^ jSfc qu'il n'y a cju'à examinai: & vé- 
rifier» Ge mofçeftUim'a toujours paru le chjef- 
d oeuvré du mawv&is ton & du^ i^uvais goût. 
Je fair que c'eft encore un proWiiM. parmi 
des Gens de Lettrées diftingués , de' favtoir fi 
l'on doit ou non répondre aux Cfitiqpes , & 
que 5 s'il y a de fortes raifons pour le filence, 
il y a de grands exemples pour le parti conr. 
traire ; je fais que des Ecrivains iiluftrts , qui 
ont pour principe de ne pomt attaquer , ont 
pour principe atiffi de répoufler fes^ attaques, 
foivant k makîine de là Panthère dé Phèdre : 

Jllis rcvenor hojlis ^ui me UfcrUnU 

Jl ^eû- des hommes |)rivilçgiés.que la gloir^ 
a luis ;m deffus dçs; atteintes , du ridicule 
comme de l'env^^r J çri^iignons 4^ /les blâmer 
4an5 les chofes mêmes que n^us nf^ croirions 
|)as xlevoir imiter; difon&ayep jR^ciae : 

Un long amas d'honneurS rtncï Théfée e^ciifable.-., 
Tt je n'ai pas le. droit de faillir comme lui. 

, . .. Pifons ay^ QuixitilUen. : >î^ Modejlè....... & 

v^ àrciimfpeSo jfLdiçip dt tantis viris pronunç 
, j> tianduai^ ^fi ^^* - , 

Il eft d'autrpi^cfîyaiiîs que leuf obfcurité 
/jne;t ^ pour aiVî^ àXft '^ au deffous , racme du 
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ridicule j ceux-ci peuvent répondre impuné* 
ment ; peut-être y gagneront - ils d'être un 
peu moins inconnus : la règle la plus fùre 
pour tous les autres , eil de profiter de la 
Critique , s'ils le paivent ^ & de n'y jamais 
répondre. Si la Critique eft injufte & perfon- 
nelle ; fi elle eft l'ouvrage de la haine & de 
l'envie^ c'eft prefque un précepte de la Morale 
de n'y pas répondre ; dans tous les cas , ç'eft 
au moins un bon confeil de la politique. 

Au refte ,'obfervons en paffant, que dans 
la Pratique, la diftlnâion entre la Critiqua 
perfonnelle & la Critique littéraire ^ ^ft preA 
que toujours chimérique. Quoi. ! on fe per- 
mettra l'intention manifefte d'humilier, d'in-» 
fulter un Auteur, de le coqvrir de ridicule du 
côté où il a recherché la gloire , &. fous pré- 
texte qu'on ne parle que d'Ecrits & de Littc-» 
rature , on croira une telle Critique légitime 
& honnête ! La grande règle , fur ce point ^ 
doit être de ne jamais écrire contre perfonne, 
du ton dont les loix ordinaires de la poii^ 
teffe ne permettroient point de lui parler en 
face dans la Société. Voilà , ce me femble , 
les notions élémentaires fur le jufte & l'injufto 
en matière de critique; toutes les fois qu'on 
pafle ces bornes , on rifque d'en être puni 
par la perte dç U confidération & par Tavi-» 

B -I 
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liflement perfonnel , inféparable des luccès 
mêmes de la malignité. Le Public peut encou- 
rager la fatyre , foît direde , foit indirede , 
foit perfonnelle , foit littéraire ; mai^ il lui 
eft impoffible d'eftimer le fatyriquë : 

Doluerc cruento 
Dente lacejpti y fuit intaQis quoque cura 
Conditione fuper communL 

HORAT. 

Cette doftrine concernant la Critique 8c 
les Réponfes aux Critiques, peut être com- 
battue ; mais fi elle eût réglé la conduite de 
M. de Belloy , & fi elle eût été fuivie à fon 
égard , il àuroit été plus heureux, & fes fuc- 
ces auroient été plus refpeâés. 

Au refte , les înconvéniens & les écueils 
dont on vient dé parler, ne peuvent plus 
avoir lieu , lorfqu'il s*agit d'un tiers & d'un 
Auteur qui ne vit plus. Si , défendre fés pro- 
pres Ouvrages eft , comme nous l'^wons dit , 
une perfonnalité fùfceptîble de ridicule; dé- 
fendre les Ouvrages d'un ami qui n*eft plus , 
eft une forte de devoir qui n'eft fuborclonné 
qu'à celui d'être jufte & vrai. 

Rien de ce qui vj^nt d'être dit ne peut 
«^appliquer à la Critique mefurée , honnête ôd 
jufte I, à beaucoup d'égards, (^ue M. de la 
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Harpe a faite des Œuvres de M. de Belloy , 
après la mort de ce Poëte. M. de la Harpe 
& moi nous ne devons plus à M. de Belloy 
que la vérité ; M. de la Harpe Ta dite tel 
qu'il la voit , je la dîraî telle que je croîs 
la voir. Ni lui , ni moi , ne devons être fuf- 
peds. Pétois l'ami de M. de Belloy , & je 
conviens de fes défauts ; M. de la Harpe étoit 
peut-être fon rival , & il convient de fes ta- 
lens j nos opinions ne diffèrent pas eflentiel* 
lement , nous ne fommes partagés que fur 
quelques degrés de Tcftime que nous recon- 
noiffons Tun & l'autre être due à M. de Belloy ; 
nous pouvons nous rapprocher , 6\i du moins 
rintervalle qui nous fépare peut être aban- 
donné à l'opinion. 

Raifonner fur ces matières , contre M. de , 
la Harpe ou plutôt avec lui , c'eft confulter 
un Maître & un modèle fur des queftions de 
goût 5 dpnt la difcuflion peut être utile : tout 
le monde fait quelle eft la fupériorité de M. de 
la Harpe dans cette p^tîe , fiipérîoritc jpîntç 
chez lui à de fi grands taleiis , & qui leur 
donne tant d'éclat, Ani^ihal difoit à Scipîon; 
» SI je vous avoîs vaincu , Je me mettrois 
>» au dçflus de ^ de Pyrrhus Se d'Alexandre 
•» même <c ; fi M. de Belloy avoic égalé M. de 
la Harpe, par la sûïéVe du goût SclapoéRe 
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continue duftyleyà peine auroit-il des Maîtr» 
dani le Genre Dramatique. 
/ Un autre avantage ineftimable de M. de 
la Harpe fur la foule des Cenfeurs, avantage 
qui tient autant à Tamour de la vérité qu'au 
goût 5 c'eft que dans la Critique la plus fé- 
vère contre les Auteurs , dont il paroît ai- 
mer le moins & la perfonne & les Ouvrages^ 
il n'a jamais manqué de loue^ franchement ^ 
ôc de faire valoir toutes les beautés dignes 
d'être remarquées. CVft cette bonne foi fi 
naturelle, mais fi rare, qui rend fa Critique 
fi redoutable* ' 

Quant à ces Juges ftns miflion , Gens du 
monde ou* Ecrivains , qui n'ayant point d'i- 
dées,, exagèrent les idées d'autrui pour faire 
croire qu'elles leur font propres , & qui , 
' parce qu'on à reproché juftement à M. de 
Belloy de Tenflure & de la dureté dans quel- 
ques-uns de {es vers, parlent de lui comme 
on parle de Chapelain ou de Ronfard, & ren- 
voient , pour l'Art Dramatique , au temps des 
Jodelle , des Hardy & des Garnier , l'homme 
qui a peut-être connu le mieux le Théâtre ^ 
ce feroit manquer à la mémoire de M. de 
Belloy , ce feroit fe manquer à foi-même que 
de les réfuter , ils font trop loin de l'état de 
la quefUon. Ils nous fouoûront feulemçnt ici 



DE UÉ D ï T E U R. ay 

Toccafion d'obferver que rexagération affoi- 
blit & dénature tout ; que, par Tabus qu'on a 
fait de Thyperbole , le fimple pofiiif eft de-^ 
venu plus énei^gique , plus lignifiant que iç 
Superlatif ^ Tufage du fuperlatif eft prefque 
une i^égligence de ftyle ; c'eft rexpreflion 
vague Se froide dç quelqu'un qui n'a pas le 
(entiment de ce qu'il dit , ou qui pafle avec 
didradion. ' 

Revenons au jugement que M. de la Harpe 
porte de M. de Belloy. Nous croyons pou- 
voir Faccufer d'un peu de févcrîtc ,mais nous 
ne dirons pas, comme quelques perfonnes, 
qu'il vaut piieux pêcher par excès d'indul-» 
gence. C'eft un très-bon principe en politique 
& eo morale j mais le goût n'eft du reffbrt 
ni de l'une ni de l'autre , il tient aux fenfa- 
tions 5 & les fenCations font . involontaires i 
le. peu de principes fixes qu'on a recueillis fur 
le goût, ne font que le réfultat des fenfations 
qui ont paru/être générales, & qui ne varient 
point ^ .ou qui: varient pey ; le refte eft plus 
ou moins arbitraire , mais toujours involon- 
taire. Ainfi difcuçef des matières de goût , en 
quelque gçnre que ce.rfoit, n'efl: que rendre 
. çonïpte de fes.ferifadons , & tâcher d'en dé- 
:Ç0uv?.ir les caufes. 
: JWi, de Belloy^ felon M, de la Harpe ^ a eu . 
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plus de fuccès que de renommée , & plus d'ef^ 

prit que de talent. 

Si M. de la Harpe n-entend par talenc que 
le talent d'écrire , qu'il doit par toute forte 
de raîfbns mettre au premier rang , & s'il en- 
tend par e/prit Fart d'inventer , de difpofer , 
de combiner , celui de créer de grandes beau- 
tés de tous les genres & de tous les carac- 
tères ; nous fommes entièrement de fon avis. 
M. de Belloy pofledoit cet art dans un plus 
haut degré que le talent d'écrire. Avec ce 
qu'on entend ordinairement par efprit ^ oti 
amufe , & dans la Tragédie on peut même 
'attacher ; mais on n'émeut'poînt, on ne traiiP- 
porte point. Ce n'eft pas avec de Fefpf it , c'eft 
avec une ame élevée , forte & fenfibîe , qu'on 
trouve certains traits , certains mots de Zet^ 
*tnire ^ qu'on fait la fçèrie du Dévouement^ 
qu'on imagine le retour des Bourgeois daife 
le Siège de Calais , qu'on prépare & qrfoh exé- 
cute la fcène de la Réparation dans Gafion fir 
Boyard ^ que l'on conçoit même l'idée dfe 
Fexpofition de cette Pièce. Ce n'eft poiiïc 
avec de Fefprit qu'on fait le c^nqùième^ a^ 
de Titus ^ même en fuîvant. Métaftafe; c'eft 
avec une ame douce & tendre. 'Mslis c'èH'fîu?- 
tout avec une fenfîbilité profonde & iià'éame 
-paffionnée-qû-on trace les portraits de Paie! 
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& de Gabrielle , & qu'on foutîent rintcrêc 
toujours croiffant de. cette dernière Pièce ^ à 
laquelle il nous femble que M. de la Harpe 
ne rend pas tout-à-fait juftice. 

M. de la Harpe paroît s'en tenir fur Titus 
au jugement qu'on a ctu avoir porté dans 
une répréfentation tumultueufe , la feule qui 
ait été donnée ; il le regarde comme jugé ^ 
comme profcrit , & il croit peut-être le trai- 
ter avec indulgence , en obfervant qu'il y a 
de beaux vers dans cette Pièce : il expoie 
très-ingénieufement , à fon ordinaire , les rai- 
fons qui ont dû la faire tomber , en fuppo* 
fant qu'elle ait dû tomber 5 mais peut-être 
^'en eft-il rapporté à fa mémoire & à la pre- 
mière impreffion , fur ce qui concerne cette 
Pièce. Nous ofons penfer que, s'il fe donnoit 
la peine de la relire., il jugeroit comme nous^ 
que le cinquième aâe auroit dû réuflir , Se 
qu'il y en a peu d'auffi touchans. 

Il xlous paroît encojpe d'une févérité un peu 
exceffive à l'égard de Zdmire. , lorfqu'il dit , 
i^ilferoit peut-ùre difficile de la lire ; cette 
pièce a les défauts de ftyle qu'on trouve plus 
ou moins dans les Pièces de M, de Belloy j 
mais des fituations fortes , un intérêt tou- 
jours umque dans. fon objet, malgré la com- 
piica'tipn & la variété des reflbrts ; une foule 
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de traits fentis , des tirades même bien écrites 

la font lire avec plaifir. 

« Le rôle d'Antenor , dit M» de la Harpe ^ 
» eft d'une baflefle hypocrite y fouvent peil 
» digne de la Tragédie ce. 

Ce jugement peut donner lieu à quelques 
obfervations. 

Ceft peut-être en général un moyen dan- 
gereux d'exciter l'intérêt , que de montrer des 
perfon liages vertueux , opprimés ou trahis par 
des méchans ; ces derniers perfonnages font 
toujours néceffairement odieux. Un Philo- 
fophe éloquent a dit qu'il ne concevoir pas le 
plaifir qu'on poûvoit prendre à tracer de pa- 
reils caraftèrés ; il eft certain que les Ma- 
thans , les Narciffes & leurs femblables ex- 
citent au Théâtre une indignation qu'un Au- 
teur peut craindre pour l'eiFet de fa Pièce, 
Se que les Tragédies qui touchent le plus, font 
celles où les perfonnages intéreifans font mal- 
heureux par la force des événemens plus que 
par le jeu des caraâères ; mais les fujets tra- 
giques , où tous les perfonnages font ver- 
tueux 5 & où le malheur naît feulement du 
concours des circonftances , étant affez rares, 
les perfonnages odieux , & ce qu'on appelle 
les Tyrans ^^ font d'un ufage commun au 
•Théâtre j il eft vraii -que le grand arc de les 
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crhployer eft de ne les pas trop avilir. Mais la 
fourberie les avilit-elle, Se n'eft-elle pas au 
rang des vices qu'on peut leur donner dans 
la Tragédie ? Il parbît qu'on pourroit fur ce 
point ériger en principe de goût ce -vers de 
Mahomet : 

11 adroic de tromper , s'il trompe avec grandcun 

Mahomet trompe Seide , Palmyre, Zopire, 
tout le peuple , & ne s'avilit point. Narciffi» 
devient peut-être vil & un peu comique ; il 
reflemble peut-être un peu trop à Sbrigani ^ 
quand il dit à Britannïcus : 

Ah ! quelle ame afTez balTe ! «. 

Ceft à vous de choifîr des Confidens difcrecs. 

Il ne s'avilit pas un moment dans toute 
cette fcène^ où il détermine Néron à empoî- 
fonner Britannicus ; il s'élève au contraire 
à force d'efprit & d'adreffe , quand il dit à 
Néron : 

£c rhymen de Junie en e(l*il le lien ? 

Tout dépend donc ici des nuances , il faut 
favoir les choifir ; il y a <ie la finefle & de la 
juftefle dans l'obferyation de M. de la Harpe, 
à l'égard d'Antéqpr : oti pourroit en effet 
trouver quelques détails , où rexpreffion de 
fon hypocrifie n'a peut-être pas aflez de no^ 
bleffe pour la Tragédie ; mais en général c'eft 
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un ' fcélérat profond ^ hardi , fécond en ref- 
fources, que rien ne déconcerte & n'étonne ^ 
& très-digne pat-là de la Tragédie. 

Quant aux perfonnages intéreffans de la 
Pièce , c'eft une règle inviolable qu'ils ne 
doivent jamais choquer diredement la vé- 
rité ; mais il y a des^ exemples heureux de 
menfonges îndiréfts , mis dans la bouche de 
: jperfonnages vertueux ; alors il faut , ou qu'une 
fîtuation forte les y contraigne , comme quand 
Jofebet élude les queftions preflantes de Ma* 
than fur Joas, par un emportement qui n'eft 
pas tout-à-fàit de bonne foi : 

Méchant! c'cft bien à vous d'ofer ainft nommer, &c. 

ou qu'une véritp courageufe , toujours prête 
à échapper , perce à travers les voiles dont oit 
s'eflForce de la couvrir , comme dans la fcène 
où Orefte paroît devant Egyfte , à titre, d'af- 
faflin d'Orefte même j ou bien il faut que le 
menfonge couvre une aâion, héroïque, & foit 
couvert lui-même par une équivoque qui 
tienne de près à la vérité , comme quand 
Zamti dit à Gengis : 

J'ai rempli mon devoir, c'en cft fait , oui. Seigneur. 
Et quand Zelmire dit à Tlus : 

Oui , réduite à choifir de mon père , ou d' Azor 

Ce que j'ai fait enRjm , je le ferois cncor. 

Hors 
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Hors de ces cas, qui font extrêmement rares, 
le menfonge ç(l indigne d'un perfonnage 
întéreffant , & même de ceux des perfonnages 
qui s'intéreffent à lui , âc c^eft avec peine qu'oit 
Toic Arbate dire à Mithridate : 

Xipbarés , au moins jtrfqn'à ce jcmr ^ 
Seigneur , dans Ces projets n a point marque 4 a- 
monr s 

Tandis que Xîpharès vient de lui faire confia 
dence de fon amour pour Monîme. 

Si Ton dit que ce mot , dans Jes projets y eS, 
mne équivoque qui fauve la vérité, je répon- 
drai que réquivoqiie , dans cet endroit , me 
paroit pire^u'un menfonge formel* 

C'eft avec plus de peine encore qu'on voit 
Xipharès , lorfqu'il eft accufé par Pharnace 
d aimer aaffi Monime, dire à Mithridate : 

Le croirez- vow. Seigneur, qu'un deflètn fi cou- 
pable. ^ . r r « 

Ce mot feul eft un menfonge formel , & ne 
peut être excufé que par une raîfon qui n'efl! 
pas rendue aiTez fenfible dans la Pièce ; c'eft 
que Xipharès s'occupe bien moins en cet en- 
droit de fon danger que de celui de Monime ^ 
qu'on accufe d'être d'imielligencc avec lui. 
Sans cette excufe ^ ndus avouerions que Xi^ 
phares en cet endroit y nous parpîtroit fort au 

ToMiVI. C* 
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dèflTous de Pharnace j qui du moins a la noble. 

hardieffe de dire à Mithridate : 

Je ne faurais chercher une iîile inconnue. • • • 
Il eft vrai y mon amour mérite votre haine. 

Mithridatelui-même, quoiqu'il ne foit pas 
le perfonnage intéreffant de la Pièce , paroî- 
troit trop déroger à la dignité du malheur 
& à la noblefle de fon caraftère, par le petit 
artifice qu"il emploie pour furpreodre le fecret 
de Monîme., fi Racine n'avoit pas en quelque 
forte anéanti cette objeftion , en la prévenant 
par ce vers adroit : . 

S*il n'cft digne de moi, le piège eft digne deux. 

En général , rien de plus indigne de la 
Tragédie, genre pffentiellement noble , .que 
le menfonge,qui eft effentiellement bas; mais 
tout peut s'ennoblir par les circpnftances, & 
fur-tout par le talent de l'Auteur ; c'eft ainft 
du uioins que nous concevons toute cette 
théorie. 

l^ous ne pouvons qu'applaudir à ce que M* 
de la Harpe dit du Siège de Calais : \e mot d'un 
homme de Lettres à un homme de la Cour eft 
très-philofophique 5 & il réduit à^Ieurjufte va- 
leur les jugemens des gens du monde. ^ Nous 
n'avons pas remarqué, comme M. de la Harpe,, 
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^ue réffet <ivi^lSiége de Calais ait été très-mé- 
diocre la jour de la première repréfexitation ^ 
& nous.droyôhs nous rappeler bien pofitive* 
ment le contraîjre ; mais ce n'eft là qu'un point 
de fait afTez peu important. 

Nous ne regardons pas comrpe un încon- 
vénîent dans la Pièce , raviliflement du Comte 
d'Hatcourt devant Edouard au troifième aâe ; 
cet aviliffement nous paroît même d'une mo- 
iralité Utile ^ . & le Comte d'Harcourt prend 
bien fa revanche au cinquième afte ^ lorfqu'il 
21 fauve les Bourgeois , & qu'il vient s'en van- 
ter à Edouard. 

Quant à la Dinertation fur la Loi Salique, 
nous ne répéterons point ici ce que nous 
avons dit dans les Obfervatîoûs fuj: le Siège 
.de Calais^ 

M, de la Harpe fait > du plus bel endroit 
de la plus belle fcène de Gaftàn 6* Boyard „ 
une critique fpécieufe ; il lui eft impoiCble 
de ne pas donner dû moins Pair de la raifon 
à tout ce qu'il dit ; cependant, après un mût 
examen 5 il nous'eft îm'poffible d'eue dëfon 
avis ; nous allons expofer les raifons du nôtre ^ 
& quand nous dirons que nous les foumet* 
tons à ifes lumières , et ne fera poin$ dÂ tout 
une façon de parler».- . î . . 

Câ 
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Selon M* de la Hai:pe j lorfqUe Bayâf ^ 



s'écrie : 



Contemplez àc Bayard riibaiflement ayguAe : 

ï> On ne voit en lui qu'un Déclamateuf qui 
to oublie que la vCTtn ne dit jamais ; Contem- 
v^Je^moii qu'elle ne dit point d'elle-même, 
» qu'elle eft augure ^ parce qu'il eft de fon 
• caradère de croire qu'il n'y a rien de plus 
iD JËrapte que ce qu'elle fait «c. 

Cette critique eft belle 6c bien exprimée ; 
mais 5 L^^^ansfon dernier réfultàt, elle ligni- 
fie feulement que Socrate eft un Héros plus 
parfait qu'Achille ; cejpendànt il eft celrtaîn 
qu'il faut peindre Achille comme Achille, 6c 
'non pa$ tomme Sôèrate j or les moeurs de la 
Chevalerie ont toujours été les mêmes que 
celles des Héros peints par Homère ; t'eft de 
la même ardeur pour les combats , 3c la même 
manière de combattre ; les batailles ^éné* 
raies ne font qu'une multitue de duels & 
de combats particuliers , où chacun ^ par £à 
rvaleurperfonnelle, décide de fon fort. Delà un 
orgueil naïf & confiant , qui fe montre avec 
la. plus, grande franchife ; delà les bravades , 
les fanfaronnades ; en un mot, l'ufage de ie 
vanter, continuellement. Voyez les défis de 
410S Chevaliers , leurs démentis, leurs. me-* 
naces^ leurs duels , leurs.bataille$;;vous vous 
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croyez 'zùx ûêgts de Thèbcs & de Troye j 
vous croyez entendre les Tidéçs , les Dip- 
inèdfes, les Ajax, les AçhîIIes ^ & poyr peu ' 
qu'on^ fafreattentîon^ Fort voit que cela' doit 
être aînfî; La manière de faine la guerre doit 
avoir une grande influence fur les moeurs des. 
Guetrîeri. •Pa^m^ nous*, le jphi^ brave Soldat 
eflr une machine ofcréiflante , obligée de fuivre/ 
ïts mouvemens imprimés à tout le corps, & ' 
ne pouvant rien par elle-mênie;' fa' valeur au^/ 
jourd'hui, eft la réfplution ferme *> froide & 
inébranlable de mourir dans notre pôfte, fi 
la mort vient nous y chercher : du temps de, ' 
la Chevalerie , cpinme du temps 'des^ .Héros 
Thébaîns, Grecs ou Trè^yens ^ h valeur étoit, 
la confiance qu'un hpmme ayoît dans fa force. 
&fon adteflè , qualités aldrs très- exercée? ;, 
c'étoît le fcmimént de Ùl propre forcé , & ce 
fentîment s'exprime tdu)6ti<s "avec orgueil ; au ' 
contraire , le ftntiment de fa p.r4)pr^ fpibïeffç , 
comparée à fa force connue des autres > étoit 
ce qu'on appefoît alors lâcheté ; Tins fiiyoît! 
devant Ménéfas, ou devant Diomède ; 

Ctiyuim valti^'M^altefâ^ \ ' 
Vifum parte lupuni. ' ' 
Parce qu^l ètoit Pâris^ & que c'étoic Mé- 
néfas où Diomèdè : de même les eiinemis qui 
çonàoîflbiéut Bayard , fibyoient devant lui^ 

C 3 
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parce cjuc c-étoît jÇ^^yard; ai^jourd'huî on craint^ 
lés boulets ou les fjornbesç c'étoîentles hommes 
qu'on craîgnoit.alprs^ & ces hommes qui fb 
fentpîent craints,^ ^îpient naturellement fiers 
&•prcfomptue^3uTe^ étojçnt teg temps que 
le Chçyali^r ^ayard yoyoit finir ^ & quHl re* 
grettqîî ; qe font les. armes à feu qui ont tout 
changç à cet.égajrd. La force, Tadrefle étant 
des qualités déforniais inutiles, ^ les procé- 
dés dçs Arts étant , pour aihfi dire , fuhftitués 
aux qualités pérfonnelles , Forguell qui. naift 
foit de.^çes.guaUtés, ^ qui fc moptroît, parce, 
qu'il n'a^oit aucune raifon de fe cacher , n'a 
plus: Iiieu aujourd'hui ; chaque homme ea 
particu^er^ ayant pipixi^ d'influçnce perfon-» 
nelle fur les évçnemg^^, la Morale a. trouvé 
jour à leur infpirerla modeftie qui convient 
à des êtres fi fpiblçs & fi borné?- Ataîs; quançl . 
on dit; .que Bayard,'é;;9it modçftç, c'efl tou- 
jours par compar^for^ avec les. autres Che- 
valiers , tous efTehtieU^çnt préfpmptueux & 
vains ^- tous fe piquans,,de vertu, mais dont 
la vertu ; difoît toujours :, Cpntçmfle:^môi ; ÔC . 
telle étoît auflS la vertu, de Bavard ; d'ailleurs 
on parle de la modeftie ôpppféé au fafte & au 
luxe, plutôt que de. la modeftie opppfée à Tor-»^ 
gueil. Àînfi ce que M. dé la Harpe reproche ici 
i M, .3è Benoy\* eft r^^Uemçnt le mcrîte d'ua 
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homn5Cinftruit,quî pèînt avec vérité les mœurs 
générales du temps^, Ôc les mœurs particulières 
du perfoimage qu'il produit fur la Scène. 

i.** Il étoit encore dans les mœurs de la 
Chevalarie que Bayard fît fentîr le prix "de 
ion abaiff^n^ént , pour écarter d'autant plus 
toute idée de cr^int^ ou de foiblefle ; cette 
obfervàtiori ' des mœurs chevalerefques & 
4uellifles . Q'ayott pasr échappé aumodèle que 
M. de Belloy a fuivi. Miiord Edouard , en* 
faifant réparation à S. Preux dans la NouveUc 
UélûSfe 9 a foin de dire aux témoins : - * 

»» T^t braves gens. comme vous y fenteftt que 
■» cdui quirymre dinfifes torts ^ n'en fait endu** 
♦I rer de perfonne. Votu pôu^e:^ pûblkr ce que 
m vous ave^ vutc* • ' - 

Ceft préciféméJit ce que M. dé BfeUpy al 
voulu dire 'dans ces quatre vers r 

ÇontcipElez de Bayard raWiTcmcnt aiiguftc ; . . 
Voyez comme il remplit le devoir noble 6c jufte 
Que rhonncur véritable impofe à la valeur , 

Et comment un Guerrier (i) fc pùriitij une erreur; 

^ • t - . - • ' _ \ 

It comnienc* ùk-Hims fe ^^unlcâlme errcut- 
cec^î forrifiok l'febjedSoh de M. «fc Et Harpe. Pcr{otinc cnr 
effet ne<k>k^&: Jefuh m Htros.VhOJoaèét êivi (Bdipet 
M»s.itâ Ednct^ jol Gktrritr, tet ^ùe «rôûi ^ ut ^ue smî, fecJ -' 



4a O B-S E E:Vî4X LO N.S 

3.^ Nous ne voyopsip^s jpourquoi la vertu 
croirpit: toujours, ae.ften faire 5 en faisant de 
grandes, chofes. 5: (5c |)aurcjuoi elle ne fentî* 
iipit.pai lô prix de fejs aérons ? ^£dpu.ard IV. 
;^-t-îrt.Qri; de d^re.au Comte de Wairwicky 
. qui lui reproche fes ferviccs , & au,<^e]l il par*, 
4omie jcet empçrtement : 

Ççutrêtre cet effort vaut feul tous vos bienfaits ? • 
' Nous^ ne prétendons^pas comparer ici Tac-' 
tlon de Bayard Préparant foD tort , &fatisfai- 
Ont foû Général , avec 'celfe d*Augufte par- 
donnant à un iiigfat qii^il avoît ^comblé dé 
bienfaits , &.qui a conipirc. contre lui , quoi- 
qu'on pût prétendre qu-Aùgufte, luivant le 
confeil de Livie qu'ilavoît d'abord méprifci 
pardonne moins par générolîtéqueipar^poli-^ 
^iqup,; âç pqur faire cefier^des çonfpi^^ons 
que la rigueœxi'avoit ,fait que\multîplier j- 
mais enfin -de part &;d'autre il, s'agit dune 
aftiôn gcngreufe j Apgufté apurement lent &. 
faif'valdîr tout îe^merîte de la fienne. & pet'»^ 
fonne ne Ta frôuyé 'mauvais/ . . _ , , 

Je fuis„îDaîtrc de moi. comme de l'Univers-; 
Je le fuis , je veux l'être* O fiècles ! a mémoire ! 
Confervez à jamais ma 4cmière viâoire.* 
Je triomphe ^jaurd'hui da*plu$ juftçicourrbQx; 
Ce qgi l# (ovkY^mtpwSe^^lkx jufqu a vous. 
SoyoK aseis ^ Giçju^^ c'eftis^oi* qui ceu convie. 
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Tout cela n'eft pas d'une vertu qui croyç 
qu'il n'y a rien de plus fimple que ce qu'elle fait. 

Mais en eflFet , dit M. de la Harpe , Bayard 
àvoit tort 5' il eft très-fimple qu'il faite dç^ 
excùfes. 

Je ne fais fi cèft une chofe fî (impie quç cet 
ayeu pufclic & folempel de fon tort,* en pré-» 
fence de tous les Chefs de Farraéç , fux-tput 
dans les moeurs de. 1^ Chevalerie ^ qùMl ne fautr 
jamais perdre de vue. D'ailleurs Areut-on qu'il. 
ne faffe que remplir Ton devoiic ?'Eh bien : 

Voyez comme il remplit k devoir nohic fcjuftc , - 
Que rhonneur véritable impofc à la valeur ! 

M. delà Harpe âlm^oit mieux que ciefûfc 
Çafton qui fît Toffehfe & la»réparation ; n c'effc 
m alors 5 dit-il j que la fcènç eut cfé vi;aiment 
t> théâtrale , c'eft alors que le Prince eût été 
•• augujle^ ôc ne l'auroit pas dit , maiç tout le 
» monde rautoîi: drç pour lui «• ' " 

Mâlsiiahs c€:fcâs M. de la ïîarpe ne craîn- 
droit-il pas pour le jeune Gafton , Finconvé- 
jiîent de paréîtrerédbuiepFinvincible Bajard? 
Le <:ômbat de ce dernier contre "Sotomàiore , 
joint à tant de viftoîres l'emportées dans les ^ 
Tournois *ôê à tâht (le coups de'maîh fi hardis 
de fi îièurèu)^ à Jâ guerre, ahno'hçoitBayarcf • 
comme l'homme y^'.foh fiècle fe phis à 
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craindre dans les combats fîngiUiers 5 Sf, Gas- 
ton, Général étonnante la vérité par, fçs.t^-^ 
lens précoces 5 ne s'étoit jamais mjefuré avec 
perfo^ne en champ clos; » D'ailleurs , cpmnKft 
«• l'obferve M. de Belloy lui-même , sne &-] 
» tisfadion fuflSiânte honore cè|iî qui Isj fait, 
» une réparation outre'e l'avilit «, Ce mot 
nous paroît fans réplique: radion de Bayard 
eût été trop forte de la part du Général; dq. 
la part dé Bayard elle eft dans la jufle me- 
fure , Sç voilà la véritalîle grandeur. 

Concluons donc que, de ces quatre vers : 
Contemplez de Bayard , &q.' ] 
îl n'y avoit à retrancher que le mot dç Héros 
dans lé quatrième , mot auquel f Auteur a très- 
làgement fubftitué le mot plus mpdëfte & plus 
convenable dé Guerrier^ Se ôfons dire que Je 
premier verS: ^ ' - ' 

Contempîez de Bayajrd Fah^llfenacm auguife ; 

cft auffi -décent & auffi noble qu'il çô pieiîi3fc 
pittorefque. . : . . , ij . 

Il faut voir au relie fur gette Scène; les 
notes hiftoriques de TAuteur^, & lesObfeV- 
"vations derèditeux. . 

Quant au jjugement .qijie M,, de la ]^pe 
porte fur C^^mlie ^« yji^^r^^ .)io»s ne pou- 
vons abfolunjçnt TadOp^jj. -j^^^^ ;• .,^ 
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Il faut convenir , dît-il , que la nature 
»> du talent de M. de Belloy ne Iç poçtoit pas 
» à ce genre ««. 

Nous penfons au contraire , & d'après cette 
Pièce , & d'après plufieurs morceaux des 
autres 5 que M. de Belloy n'avoit pas moins 
le talent d'exciter la terreur & la pitié, que 
l'admiration. 

» On a dit de lui y avec raîfon , dit M. de 
tp la Harpe , que tout fon talent étoit dans 
s> fa tête «F. 

Ce mot a un prétexte qu'il eft alfé d'apper^. 
cevoir. M. de Belloy raifonnoit extrêmement, 
fes Pièces , & quelquefois or^ tro^iv^ç des mor- 
ceaux trop teçhniqjies , .trop méthodiques , 
des explications trop, détaillées dans^des en- 
droits où l'a^qe deiçanderoit des mouvemens. 
plus rapides 9 des traits plps pajIÂQpnésj mais, 
ce défaut efi falea^coup plus r^re d%ns Go» 
hiell^y que dftflç fps autres Pièces. Ll^uteur , 
plus e;ntr:atné p^p fçin.:^}et , trouyeplus fou- 
v.ent l'cloqueflçf de rame &l^aispfnt' des pafi 
fions. Si ç'eft rejpf-ît qui a conçu le.plan de 
la Pièce , c'e^ la fenûbilité qui 1'^ exécuté; cet 
Ouvrage ett |e pfoduit d'un grand talent, qui 
cft.dans le cop^r ençprc plus qup d^ns la tête* 

Les eifprts dp;l4« de la Harpe nous pa-^ 
roifTent plus briljans qu'h^uteux dans la cri* 
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tique qu'il fait de la belle fcène dix fécond 
âde 9 où Fayel fè réconcilie avec Gabrielle , 
à la fuite de Faveu qu'elle vient de lui faire 
de fon amour pour Coucy, qu'elle croit 
mort- M. de la Harpe juge que Fayel en cettç 
occafîbn dément fon caraftère ; il' auroit raî-^ 
fbn 5 fi Fayel^étoit uniquement jaloux , mais 
il eft tendre , il eft jufte , il ,n'a rien à oppo- 
fer aux raifons de Gabrietlé, it l'âîme, il con- 
çoit Tefpérance d'en être aimé , fon rival eff 
mort ; fi jamais Tamour a dû porter à la dou--t 
éeur 5 à b rétpnciliation 5. ç'efî fan$ doute 
dans ce momfent, 

M. de la Harpe nous par oît d'ailleurs fe 
méprendre iuf lé véritable objet- de la jalou-* 
fie deFàyel y 6c fer le -vrai motif de Paftion, 
atroce qu'il commet au cinquième afte. Ce' 
n'eft point parce .que Gabrielle aime Coûcy, 
que Fayel lui préfentè le coeur de fbn Amant , 
c'eft parce ijù'îî les croit Coupables ^ c'eft 
d'une infidélité réelle qu'il croit fè venger ^ 
& nk>n de FîhçKnatioh quà Goucy & Ga-* 
brielle àuroiènt pu avoir ïun ppur l'autre , 
malgré eux; & fans l'ôffenfer ; & ccl^ eft fî 
yraî^ qUe , quand Fayel eft défabufé par RKé-. 
tet fur l'inficiéfitéj il pardonne finclinatîon ^ ' 
^ vient demander pardon hii-même. 

CMonsledire? ce perfbnnagîe de Fayel nous 
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pâroît un otjet d'admiration plutôt que de 
critiqué ; lés contradîdions que M. de la 
Harpe croit àppercevoîr dans fon carac« 
tère, font au contraire le contrafte heureux 
& le jeu brillant des qualités dlSerentés qu'it 
rétfiiît. 

Nous avons difcuté dans nos ObfêrvatîoM 
fur Gairielle de Vergy ^ ce qui regarde cette 
fcène de la réconciliation 5 & cet attendrilTe- 
.ment de FayeL 

Kous ne faurîons être de Tavis de M. de 
la Harpe fur certaines invtaifemblances <ju'il 
croît trouver dans GabridU. Il paroît même 
en reprocher plufieurs aux Pièces de M, de 
Belloy en général , & ne lui accorder que le 
talent de couvrir avec art ces învraifèm- 
blances. Nous croyons au contraire que Tarfi 
de M, de Belloy, eft de rendre tout vraîfem- 
blable , d'expliquer tout , quelquefois même 
au delà du néceflaire. \ 

Nous ne croyons pas que toutes les iflues 
de l'appartement de Gabrielle doivent être 
entourées au moment où Fayel arrive ; ce 
qu'il y avoir de plus preffé pour Fayel , étoit 
de furprendre Coucy & Gabrielle , & pout 
cela d'aller diredement à eux ; on l'entend 
arriver , Monlac l'arrête ; Coucy ^ pour fau- 
yer Gabrielle , &. pour lui obéir , s'échappe 
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bu fe cac&è , ce n'eft qu'après qu'il a difpaf ù , 
que Fayel donné fes ordres : 

Environnez ces lieux , 
fourraivez» découvrez) amenez Ton complice* 

Nous penlôns ^ comme M* de la Harpe ^ 
i[ue dans la féconde fcène, entre Coucy~âc 
Gabrieliè , au quatrième aâe , les deux Amans 
bnt trop peu de défiance', & oublient léuir 
danger; ce redoublement de la garde dàrià 
Autrey , en Ôtànt à Coucy tout moyen d'en 
fortir , rend ce danger prèfquç inévitable , 6C 
31s n'y font point d'attention ! Mais nous ne 
ïauribns condartiner cet enthoufiafme ver- 
tueux 5 cette réfolutîon'c'ourageufe, ces fenr 
tîmens qu'il trouve exaltés , mais qui animent 
tette fcèrie ; qui diftinguent cette . féconde 
entrevue de la première ; qui font uii con- 
trafte tiragique entre cette fcène & la fuivante , 
en opppfant l'innocence Se là pureté de- cet 
amour à l'erreur jaloufe de Fàyel ; qui enfin 
font parfaitement conformes aux moeurs hé- 
roïques & à l'efprit de fa Chevalerie. 

» Une partie du Public , dît M. de la ïîarpe 
en paxlaht du cinquième aâ:e , a applaudi 
99 cet affreux Ipedacle ; l'autre l'a repôufle 
» avec hoTreur «. Non, on, ne l'a point re- 
pouÛçj on a dit ce qu'on à voulu, parce 
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qu^3n peut toujours tout dire , & que dans le 
inonde on dit tout ; mais dans la vérité , ja» 
mais f^èftack n'a plus commandérattentiori, 
ni plus eircitéla douleur & Tefiroi ^ fans paP 
fer les bornes des convenances théâtrties. Ce 
n'eil point lé cas de parler des fpedacles de 
la Grève ; tous les honnêtes gens détourne- 
roîent les yeux avec horreur de ces épouvan- 
tables ipçaacics , & tous les yeux étoient 
conftamment fixés fur celui-ci. Quant aux éva- 
nouiflemens , il' n'en a plus été queilibn, de- 
puis que le fuccès de la Pièce a été décidé. 
* Àù fond , il nous femble qu'il y a bien du 
préjugé dans ceci. Quelle eft done cette hor* 
reur tant alléguée , ^ d'où la fait-on réfut- 
ter ? Eft-ce de l'imprèffion que reçoivent les 
fensf Qu'a de ciloquapt pouf les fens la vue 
d'un vafe où on fait bien qu'il n'y a rien ? Ec 
quand même on verroit le cœur , ce qui n'eft 
pas , en quoi ce Ipedacle lèroit-il plus afireux 
que celui d'un corps fanglant & défiguré qu'on 
apporte fur la fcèiïe , commedans la Mon de 
Cifar^ ou qu'on laifFe voir danis le lointain , 
comme dans Zaïre Si dans d'autres Pièces? 
Eft-ce la cruauté de l'aftion de Fayel qui ré- 
volte ? Cette cruauté eft grande , fans doute ; 
elle fe réduit cependant à apprendre , à prou- 
ver à Gabrxellè k mort de ion Amant , & à 
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triompher devant elle d^ cette iTiort. Eh^ quf 
fait Orofmane , quand il dit à Néreftan , qu'il 
rroit fon Rival , & auquel il montre le corps 

. de Zaïre ? Kigarde , eUe eft ici Regarde-la , 

te dis'je. Que veut faire autre chofe Roxane , 

tantôt à l'égard de Bajazet^ t;a«tôt à Tégard 

.d'Atalide? .,..,.: 

Ma Rivale cft ici. Sui-moi fans ditfércn 
Dans les mains des muets viens la voir expirer. 

Ah 1 û pour fon Amant fecile à s attendrir , • 
La peur de fon trépas la fit prefque mourir , 
Quel furcroît de vengeance & dé douceur nouvelle ; 
De le montrer bientet pâle & mort devant elle ^ ' 
De voir fur cet objet' fes regards arrêtes^ icCk 

De quoi donc eÔ-on fî révolté ?. Eft-ce de 
ce, que Gabrielle meurt de^iouleur, conune 
Aménaïde dans T'^/K/^i/e ^ ou Ëuridice dans 
Suréna^ ou' de ce qu'elle meurt dans des con- 
vuÙîons , commç Inès , ou de. ce qu'elle efl: 
dans l'égareraent & dans le délire conune Hc- 
lodé 5 Seïde & Orefte ,, ou de ce que Madame 
Veftris joue trop bien ? On parle toujours de 
ipedacle dégoûtant & révoltant : le dirai-je { 
tout, cela. ne me p^oît fpnd^.que fur une 
équivoque.; fi Thyefte buvoit le fang de fotf 
xnalheureux fils^ fi Grabrielle mangeoit le cœuc 
de fon amant ^ le ipeâacle feroit fans doute 

dégoûtane 
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dégoûtant & révoltant, 6c c'eft-là le fpeaacle 
qu'a réprouvé Horace : 

i^on kamana palàm coquat exta nefanus Atreus. . . . 
Quodcumque ojlendis mihijîc, odi. 

On fait que , dans la Fable , Thyefte mange 
fon fils , & que le Soleil en recule d'horreur - 
on fait que , dans l'Hiftoire , Gabrielle mangé 
le cœur de Coucy ; & au lieu de tenir compte 
à M. de Crébillon & à M. de Beiloy d'avoir 
adouci , l'un la Fable , l'autre l'Hiftoire , pdur 
les réduire l'une & l'autre dans les bornes d'un 
fpedacle décent & raifonnable , dans les 
bornes d'un fpeâaçle tragique ordinaire, on 
veut toujours fonger à l'atrocité originaire 
du fujet , & on dit tout ce qu'on pourroit 
dire , fi le fpeftacle étoit refté dans toute fon 
atrocité. 

Nous avons dit dans nos Obfervations fur 
CaBrielle, combien M. de Belloy s'eft attaché 
à écarter les idées d'horreur, à préfenter des 
idées touchantes & des fèntimens attendri^: 
fans. Nous renverrons fur ce point à la Pré- 
fece de M. de Bellôy Sç aux Notes dont nous 
l'avons accompagnée. 

Selon M. de la Harpe , » le fujet de Ga- 
»• Brielle n'eft pas heureux , parce qu'il n'y a 
- rien à efpérér pour.elleni pour Coucy, AinC 
Tome VI. D 
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»la Pièce, dénuée de ces alternatives de 
•> crainte & d'eipérance, qui font l'eflence du 
» Drame, afflige plus qu'elle rfintérefle «. 

i.*" Puifqu'elle affige , elle întérefle ; le 
dernier terme de l'intérêt dramatique eft Taf- 
flidion. La mort de Zaïre & celle dlnés af» 
fligent. 

:i^ M. de la Harpe fait aufli-bien que nous 
qu'il ne faut Jamais fe prefler de faire un fyt 
tême 5 & qu'on doit avoir bien regardé au- 
tour de foi, avant de rien ériger en principe, 
parce qu'un feul exemple confàcré , auquel on 
n'aura point penfé , un feul point dé vue qui 
aura échappé, fuflSt poui; anéantir le prin- 
cipe & xenverfer tout le fyllême. Cette règle, 
qu'il ne puifle y avoir d*intérêt dramatique 
fans incertitude & fans efpérahce , eft-elle tou- 
jours vraie ? Qu'efpère-t-on dans VŒdipe à 
Colone de Sophocle ? Que ce malheureux 
Œdipe recouvre la vue, après s'être crevé ou 
arraché les yeux ? Qu'elpère-t-on dans la Mon 
de Céfar^oxxt le Héros delà Pièce , tandis que 
le titre même nous annonce fa mort f 

3.^ Mais pourquoi n'efpéreroit-on pas pour 
Coucy & pour Gabrielle , autant qu'on efpère 
pour Rodrigue & pour Chimène dans le Cid^ 
après que Rodrigue a tué le Comte ? Pour- 
quoi n'efpéreroit-on pas pour Coucy & pour 
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Gabrielle , autant qu'on efpère pour Alzîre & 
pour Zamqre , pour Sévère & pour Pauline ? 
Fayel s'étant rendu le bourreau de fa femme , 
en la deftinant à la mort , Coucy s'étant dé- 
claré le Chevalier & le vengeur de Gabrielle, 
& allant combattre pour elle , pourquoi n'et 
péreroit on pas que Coucy fera vainqueur , 
qu'il délivrera Gabrielle , qu'ayant déjà fauve 
la vie au Roi , & continuant de rendre à fa 
Patrie , comme Rodrigue , des fervices im- 
portans & heureux , l'intérêt de l'Etat , la vo- 
lonté du Roi , les vœux de tous les Citoyens 
autoriferont Gabrielle à l'époufer , quoiqu'il 
eût tué fon premier mari ^ corfime Chîmène 
doit époufer le père de Rodrigue , quoiqu'il 
ait tué le père de Chimène ?. 

Si l'on dit qu'on ne peut concevoir cette 
efpérance pour Gabrielle, parce que l'Hîftoire 
exige que Coucy meure & que fon cœur foit 
préfenté à Gabrielle ; je répondrai que c'eft 
un inconvénient commun à tous les fujets 
confacrés par l'Hiftoire & par la Fable , puis- 
que la cataftrophe en eft néceflairement con- 
nue; que cet inconvénient , fi c'en eft un, 
n'empêche pas que ces fujets ne puiffent être 
intéreffans , qu'autrement il n'y auroit d'inté- 
reflans que les fujets qui feroient purement 
d'invention ; encore ne le feroient-ils qu'à la 

D2 
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première repréfentation , ou à la première lec- 
ture 5 puifqu'ils ceflerciènt de l'être dès que 
la cataftrophe feroit connue. Or telle eft la 
différence eflentielle entre l'intérêt qui affefte 
Tame , & cet intérêt fuperfîciel qui n'eft que 
de pure curioiîté : celui-ci difparoît dès que 
la cataftrophe eft connue ; l'autre attache par 
les fituations , par les càraftères , par le déve- 
loppement des paffions ^ par les fehtimens, 
par le ftyle , quoique tous les événemens en 
fbient connus; & c'eft' de ce dernier genre 
que nous paroît être Tintérêt dé tSabfielle. 

Il fcmble qu'en partant du principe de"M. 
de la Harpe, on pourvoit prouver que Pliédre 
eft fans intérêt. En effet On n'efpèrè rien pour 
Phèdre , fon mari eft vivant , & elle eft haïe 
d'Hippolyte ; on n'efpèrè rien non plus 
pour Hippolyte , on fait qu'il doit mourir, & 
comment il doit mourir. Le même raifonne- 
ment auroit encore plus de force & de con- 
venance, appliqué à la Tragédie ^du Cidy à 
celle de PolyeUâe , à celle d^ Attire , où le 
nœud eft à peu-près de la même nature que 
dans Gnbrielte. 

Il faut donc de deux chôfes l'une , ou que 
le principe qui exige de l'incertitude 6c de 
l'efpérance pour l'intérêt dramatique , foit une 
règle hafardée & fouvènt fauffe dans Tappli- 
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cation 5 ou qu'elle n'embraffe que les événe- 
inens compris dans le cours de la Pièce , & 
arrangés par l'Auteur , abftraâion faite de la 
cataftrophe , qui , dans nos Tragédies eft pres- 
que toujours connue: ainfi , par exemple, 
quoiqu'on façhe que Céfa;: doit mourir , ce- 
pendant 5 en mettant à part cette cataftrophe 
connue , & en fe renfermant dans les cvéne- 
mens de la Pièce, on 'voit que Brutus, le 
Chef des Conjurés, eft fils de Céfar; que par- 
tagé entre" Jes devoirs que lui împofent d'un 
côté la Nature ., de l'autre la Patrie , il de^ 
mande un entretien à Céfar : on efpère qu'il 
pourra Je fçiuyer , en rengageant à rendre la 
liberté à Ronie. De même , dans Phèdre , en 
oubliant qu'HippoIy te doit périr , on efpèrç 
qu'il pourra parvenir à détromper Théfée , 
ou que Phèdre , qui a des remords , s'accu^ 
ièra^e^racme^ avant qu'Hippolytc meure. 

Appliquons ceci à GabrieUe : en mettant à 
part la cataft;rophe connue , en fuivant feu- 
lement les faits préfentés dans la Pièce , Coucy 
& Fayel vont combattre , l'un défenfeur ^ 
Tautre opprefleur de GabrieUe , tous deux 
vaillans & exercés aux combats ; pourquoi ne 
feroitK:e pas le Héros intéreflant , FAmant 
aimé qui triompheroit ? Il y a donc de Tet 
pérance dans Gahridh j il y a donc de Tintée 
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rêt 5 ou il n'y en auroit dans aucune Pièce. 

» Le ftyle de Gabrielle , félon M, de la 
» Harpe, eft comme celui de toutes les Pièces 
» de M. de Belloy. Sa diftion eft dure de 
» enflée «•• 

Ce jugement nous paroît encore devoir 
être modifié. Il eft bien vrai que ce font-là 
les défauts ordinaires du ftyle de M. de Bel- 
loy, quand fon ftyle ttt défedueux; mais nous 
ne jugeons pas qu'il le foit auffi fouvent , aufG 
continuement qu'on le donne à entendre ici. 
Toutes fes Pièces contiennent une multitude 
de très-beaux vers , & fouvent de belles ti- 
rades. Gabrielle en particulier nous paroît 
écrite avec plus de naturel , plus d'élégance , 
plus d'éloquence tragique^ qu'aucune autre 
des Pièces du même Auteur. 

En général, voici notre opinion fur les ta- 
lens de M. de Belloy. Perfonne ne favoit 
mieux tracer des plans, difpofer une Fable, 
combiner les événemens , préparer des effets , 
deffiner des caraftères foit nationaux , foit 
perfonnels , & les foutenir. L'ordonnance de 
fes tableaux eft vafte & régulière. Sur tous ces 
points , fon talent étoit dans fa tête , & c'eft là 
qu'il doit être. M. de Belloy avoir auffi dans 
un degré rare le talent d'élever l'ame , & peut- 
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être fur cet article aucun Auteur n'a-t-il eu 
plus de reflemblancc avec Corneille ; il eft 
plein de traits fublimes , de fentimehs géné- 
reux 5 d'inventions héroïques j il a fu de plus 
montrer une fenfibilité douce dans le cin- 
quième aâe de Titus y une fenfibilité pro- 
fonde dans Gabrklle ; & à cet égard fon talent 
étoit dans fon cœur. Logicien profond , & 
dans l'enfemble , & dans les détails de fes 
Pièces 5 favant en Hiftoire & en Littérature , 
fécond '& adroit dans Fart d'employer ces 
connoiffances & de les adapter au genre dra- 
matique , de ces avantages même naifToient 
quelques défauts; à force de tout expliquer ^ 
& de rendre raifon de tout , fa marche étoit 
quelquefois lente , froide & didaâique ; ks fils 
& fes reflbrts pa^oiffent trop à découvert ; ît 
n'eft pas toujours affez vif, aflez aninxé , affezi 
pafSonné; il lui arrive de difcuter, dç com- 
biner, de faire une allufiqu , une expofitîon , 
lorfqu'il faudroit entraîner psw: l'éloquence & 
le pathétique. Les défauts, qu'on a reprochés 
à fa vérfîfîcation font réels , mais on les a 
beaucoup exagérés; ils ne font en ei&t ni auffi 
fréquens , ni auffi confîdérables qu'on l'a dit; 
s'il a quelquefois de Fenflure, de la dureté ^ 
de la familiarité, de la recherche; ilaaqfïi 
une multitude de boaux vers Se de belles ti^ 
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rades j Corneille , & même Crébillon, avec 
tous Jes défauts de leur fiyle , feront ians doute 
immortels : M. de Belloy , avec tous les dé- 
fauts du fien , nous paroît mériter d'être à ja* 
mais célèbre. Il ndias paroît réunir le mérite 
& les défauts dt ces deux anciens Poètes tra^ 
giques Komains ^ célébrés par Cicéron ^ par 
Horace ^ par Velleïus Patcrcuiiïs , &c. & dont 
Quintïlien a portié ce jugement. 

Tragœdiœ fcriptores Accius atque Pacuvius 
clarijfimi gravitcte Jènteruiamm y verborum pon^ 
dtr^ y & aiuoritate p4rfonanuru Cauerum nitor 
& jumma in exc&lendis operibus manus. • r • videri 
potefi • . • 4 ipfis defiiiffs. . . . Firium Accio plus 
tribuiùuri Pacuvlum videri doâiorem . .*• volunt. 

Enfin , après nos quatre Tragiques illuftres, 
M. de Belloy eft le feul jufiju'à préfent qui 
bifle un Théâtre , les autres n'ont que des 
Pièces. 

: Sinou^ le <x>ûfîdérons comme Profat^ur , 
ît aUM piBtft-être encore plus d'avantages. Ses 
Préfecei fôht des Poétiques utiles; its Mé* 
inôiî?es & fes NoDes faîftorîques font d'un Sa- 
vant ) à rînftruftion duquel l'efprit & la phi- 
lofophîe n'ont pasmoinscontribué que rétude; 
H anime l^iftoir^par leraîfbnnement & la diP 
cuffion^ ilnen tire-desréfoltats nouveaux & heu- 
reux s îl'écritd^ailleucs av^c^tout^ râégance 
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9c toute la grâce que la raîfon peut admettre 
dans le genre didaftique , ou dans le genre 
polémique. Son ftyle eft attachant & fatis- 
faifant. 

Tel eft , non pas notre jugement , maïs 
notre fentiment. Quand il auroit été moins 
favorable à M. de Belloy , nous n'en aurions 
pas rempli avec moins de zèle le devoir de 
publier cette édition complettede fcs Œuvres, 
conformément à fes dernières volontés; mais 
nous aurions pu le remplir avec moins de plai- 
lîr & de confiance. Au refte, nous foumettons 
nos idées à M. de la Harpe , & nous le de- 
vons à tous égards ; nous n'avons jamais été 
que fpeâateurs dans la carrière dramatique , 
& il s'y eft exercé avec gloire. On fait d'ail- 
leurs quelle eft en tout genre de Littérature 
la pureté de fon goût. 
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chapitr;è: premier. 

Néceffiti 6 oBjct de cet Ouvrage. 

JL/epuIs que la Langue Françaife eft deve- on aéctfe 
toue celle de toutes les Cours & de pi:éfque «^^^i^^^^- 
tous les Gens de Lettres de TEurope, il eft 
bien fingulier que ce foit en France qu'on 
affede de la d^rifer de de la décréditer» Des 
Auteurs Parifièhs , qui écrivent mal , pré- 
tendent que , s^ils étaient nés Grecs, Italiens 
ou Anglais, ils écriraient metveilleufement. 
Ayons la politefle de notre pays : croyorisr 
les fur leur parole. Mais quand ils reprochent 
à notre Langue tous les torts de teur génie, 
quand ïh fotttieôneat qu'eU» a'a point; de 
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force, point de douceur , point d'harmonie 9 
de grâce , de flexibilité ; quand ils lui refuient 
tout ce qui leur manque , plaignons ces 
aveugles-nésqui nient l'exiftence de la lu-- 
mière ; & cependant, en les plaignant, ofons 
les contredire; Ofons aisûrer, avec confiance , 
qu'une Langue dans laquelle on a écrit avec 
la chaleur , Ténergie , la profondeur & la fii- 
blimité de Corneille, de BoiTuét, de Mon-- 
znjuitemeat. tefquieu , des deux Rouffeau , de Bufibn Se 
de Thomas ; avec la grâce , la richefle , l'élé- 
gance ,k^ naïveté ^ Tharmonie de Racine , de 
Fénelon, de .la Fontaine, de Maflillon, de 
Quinault 8c de Greffet ; avec la clarté ,' la 
précifion , la force & la rapidité de Molière , 
de Boileau , de Pafcal , de d'Alembeft ôc de 
. Duclos(i); une Langue enfin dans laquelle 
M. de Voltaire a écrit , n'eft guère inférieure 
aux Langues .anciennes , & s'eft rendue fupé- 
rieu(e à toutes les Langues modernes. 

Les Hommes célèbres que je viens de nom- 
mer , Se qui ont élevé notre Littérature à ce 
haut degré de gloire, qui excite Tenvié & 
l'admiiation du Monde Savant , ont connu 
mieux que perfonne les avantages que les 

( I ) On Cent l>îeii que je ne compare pas ici la ptofe de 
Boileatt Se dç MoUcce» à ccUc de MM« d' Alembcrc 6c Di|clo9» 
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Langues Grecque & Latine avaient Tur la 
Françaiiè. Mais leur génie leur a fait trouver 
des reflburces toutes nouvelles , des richefles 
toutes différentes , avec lefquelles ils ont iii 
briller d'un côté , quand ils étaient éclipfés 
de Tautre. C'eft aîniî que les Romains eux* 
mêmes , les Virgiles , les Cicérons , osèrent 
lutter contre Homère & Démofthène , avec 
une Langue beaucoup moins riche , beau- 
coup moins harmonieufe , & eurent l'hon- 
neur de rendre la viftoire incertaine. 

Pourquoi donc les criaiUeries des mauvais 
Auteurs perfuadent-ellesune partie du Public ^ 
&même quelques bons Ecrivains? Pourquoi 
nous remet-on fans ceffe fous les yeux , depré*- 
tendus obftacles que nos Grands Maîtres ont 
habilement évités , ou courageufement fran- 
chis f Pourquoi nous détailler & nous groflir 
des défauts qu'ils ont rachetés par des beau- 
tés inconnues aux Anciens ? Cette frénéfie efl: 
digne d'un ficelé differtateur , inquiet 5 chi- 
caneur & minutieux , où l'on fe fait, un plus 
grand mérite de calculer fcrupuleufement les 
taches imperceptibles d'un fublimë Ouvrage , 
que de mefurer les proportions majeftueufes 
de l'enfemble, & d'apprécier la magnificence 
des détails; d'un fîècle qui, en tout genre, 
n'eft frappé que des petites épines fémées fur 
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la route > & petd de vue les grands objet* 
auxquels il faudrait fe laifler entraîner, 
syftêmcs L'ingénieux Auteur de la Poétique Fran- 

nouveaux» 

çaife ; l'Ecrivain plein de feu , de goût Se 
d'érudition , qui nous a donné pendant quel- 
que temps un Journal (i) trop ptile & trop 
honnête, pour que la multitude pût s^cn amu- 
fer , ont tellement été fubjugués tous deux 
par Tefprit du iîècle , tellement ébranlés par 
ces chicanes , fans cefle rebattues dans nos 
cercles & dans nos brochures , qu'ils ont cru 
néceffaire de propofer des fyftêmes tout nou- 
veaux poiir la réformation de notre Langue. 
Ils nous ont invités à la refondre en partie , 
& même à changer entièrement le mécha- 
nifme de notre vcrfîfication. La Poéfie de Ra- 
cine & de M. de Voltaire leur a paru man- 
quer des qualités les plus effentielles à la véri- 
on ne con- table Poéfia. Ils ont méconnu nos avantages, 
^heS-«.'''* ils ont fermé les yeux fur nos richeffes , & 
nous ont quelquefois fait un crime d'avoir 
évité les imperfeaions des Anciens. Je vais 
tâcher d'ouvrir ces yeux qui n'ont pas voulu 
voir , de détromper ces hommes efiimables 
que le préjugé a féduits , & qui , par leur auto- 
rité , peuvent à leur tour accroître le préjugé. 

(i) Lç Journal Etranger, 

II 
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Il faut les étonner eux-mêmes , en leur faî- 
fant connaître qu'ils font au milieu de l'opu- 
lence ,-dans le temps qu'ils veulent aller em- 
prunter chez l'étranger. 

J'ai cru cjue ce ferait fervîr très-utilen;ient 
notre Littérature , &par conféquent la Patrie 
qui lui doit une partie de fa gloire , que d'ex- 
pofer le détail de tous les avantages & de 
toutes les rcfTources de notre Langue , que 
de faire rentrer fur -tout dans le tréfor de 
notre Poéfie les fonds immenfes que Racine n fa« ici 
a fî bien fait valoir , & qui dépériflent tous '*°'*""' 
les jours entre les mains de fes faibles, héri- 
tiers. Ces difFérens objets ont exigé un tra- 
vail approfondi. Ce font des mines abon- 
dantes qu'on a négligées , &dans lefquellesr 
f ai recueilli l'or qu'on n'y foupçonnait point. 
Mais je n'ai eu garde de les épuifer. Je me 
fuis contenté d'en indiquer les premières 
veines à mes Lefteùrs : ils n auront qu'à les 
fuivre, & ils verront lés richeffes s'accroître 
fous leurs pas. Paime à laiifer à leurfagacité 
le foin & le plaifîr d'étendre mes recherches , 
& d'ajouter à mes découvertes. 

Quoique cet Ouvrage renferme une pro- Manière de 
greffion d'idées ^ toujours oécefTaire à un pkn, ^"^"^ ^^" 
néanmoins il n'eft pas fait pour être lu de 
fuite : la multiplicité des détails deviendrait , 
Xoio VL jE 
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alors très-fréquente. C*eft rinconvénîent iné- 
vitable de tout écrit, dont renfemble ne forme 
çoint une chaîne intéreflante qui captive le 
Ledeur ; & tels font tous les Ouvrages qui 
traitent uniquement d'une Langue. Il faut les 
quitter & les reprendre, Lts Synonymes de 
l'Abbé Girard , l'un des meilleurs & des plus 
agréables écrits en ce genre, n'ont jamais pa 
fe lire fans interruptioû ^ msigci Textrême 
diyerfité des objets. 
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S'XJE lÀ LANGUE. ^ 

iJu.'i / ■''^" I I. .'.' N. " '' \ ' . 
' C H A P I TR E II 

. . - > * 

Dcfk^trmnie génirak de notre Langue , 
ùdie i'honname vanité de fes fons. 

JL s S: xich^Kts fondamentales d'une Langue Multitude cU 
font de trois efpèces. i^.L^ multitude de fi»' nosvoyc.ts. 
{ç^ï;is, ^% i'at)ondaftce utile de k% mots. .3^ 
La variété de ie^ tours ^ àpi^ figures & des. 
conftruâions de fes plirai^s.r . . ; 

. Lf^ La^ue Françaife me paraît être, de 
toutes les Langues vivantes ^ la plus , abo^i- 
dante ^ fons : ^ peut-être ^fa richeflç eùti ce 
genre inr|)aire-t-^Ué<:eUeide toutes le^ Langue^ 
mortes 9 celle de la Langue Grecque ejile-npêi^e. 
En effet 9 wm& avons toutes les confonnes det^ 
Grecs , des Latins & dés Italiens : nous avonfi >^ 

toutes celles des Allemands & des Anglais , à 
rexceptipQ de leur^guttufal ^ (juin eflpas aiîea; 
9gréat)le|)0Mr être recette. Toutes les voyelles, 
& toutes les dipjjtongues. des Gtçcs font aufCr 
dar^s notre L.aqgue.: rpotr^. i très- ouvert eJ|i 
leur » i^ tempête ; notre ô long eft leur m , trône : 
nous prononçons ai , dznsfiiïance , bercail ; jd 
danSfpLéhé'ûn ^ reveiL; i/i ^dains lui ^aujourd'hui: . 
oi^ dans oille : cette* dernière diphtongue ,ibuk 
T. 6, * E 2 
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eft très-rare en Français. Nous la remplaçons 
par notre oiy {Loi ^ Roi ^) qui eft fort diffé- 
rent de4'jfii des Grecs que Ton prononçait 
comme Jouets , rouets ^ Je louais , &c. 
6 mnet. Maîs c'eft par les voyelles & les diph- 

tongues que nous l'emportons infiniment fljr 
les Latins, & prefquefur tous les Peuples mor 
denies ; & cette richeffe eft prodigîeufe dans 
les détails; 

- vi^ Nous avons IV muet qui était inconnu 
aux Latins^, '& même aux Grecs : les Ita- 
liens & les Angolais nei le connaifTent pas 
non plus ; cette voyelle quelquefois défa- 
gréable dans notre mufique (i), eft, comme 
Fa obfervé M. de Voltaire , une fource con- 
tinuelle ^e grâce, àe douceur, de flexibilité 
dans notre profe ^ & fur-tout dans nos vers : 
îl fe lie agréablement aux confonnes-qui le 
foiverit , & fe perd fans hiatus dans les autres 
voyelles; 

; 2*. Nôtre t^ était prononcé par les Latins 
(îômme nous prononçons ou : c'eft ainfi que 
l5 prononcent encore les Allemands , les Ita- 
liens ^ '(& prefque tous les Européens. Cette 

" ( I ) Parce qu'on y dénature le Français , parce «|a on en 
change la prononciation ^ 6c qu on faic d'une voyelle muecce 
mb voyelle fonore , ctu 
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yoyelle M eft un fon particulier que nous poP- 
fédons feuls aujourd'hui , & ^vec lequel nous 
en formons d'autres , qui n'appartiennent aufli 
^u'à nous feuls. Telle eft la voyelle m 6c la 
diphtongue ei y que nous avons reçues des 
Grecs , & que les Latins ont perdues , ainfi 
que les Italiens, les Allemands & les Anglais, 
puifqueles uns prononçaient, &que les autres 
prononcent encore éou , oui Les mots Aw- 
meur^ heureufe ^ nuit ^ forment donc quatre 
fons différens qui ne fe trouvent pas dans. les 
autres Langues. 

3.'* hts quatre voyelles nazales ^ an^in^ on^ voyeiici na- 
tt/i, font en quelque forte propres aux Fran- 
çais, hts Grecs Se les Latins prononçaient 
toujours Vn fortement , comme la prononcent 
les Aillais & les Italiens , c'eft-à-dire , comme 
nous la prononçons quand elle eft fuivie d'un 
e muet- Ainfi un Italien dirait plane , fine , 
honne , une y au lieu de Aittplan ^fir^^ bon ^un^ 
Chez ce peuple , & chez prefque^tous Us 
autres,, T/ï, quoiqu'un peu nazale, conferv^Q 
toujours^ la prononciation d'une confonne ; 
elle n'eft pas bornée à cette réfonnançe qu'elle 
a en Français , & qui ne fert qu'à rendre la 
voyelle qui précède , plus forte & plus bruyante. 
C'eft ce qui prive ces peuples, fur-tout dans 
les terminaifons des mot^, d'une variété fé- 

E3 
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cpnde, d'où naît la plus brillante harmopîo, 

iH^^dc^^fu Vo^^^ ^o^c neuf voyelles ou diphtongiie^ 
ea Francis Quc nous avons de plus que les Latias & les 

qu'en Icakc», ▼ i • - /■ x . 

itauens. e muet , u^ etij oi {i) ^ m ^ an ^m ^ 
on^ un j & quatre de plus que hs Grecs. Or, 
comme les fons ne fe forment que par des 
voyjBlles feules, ou par des voyelles jointes 
aux confonnes, il en réfulte , calcul fait 5 qu^ 
notre Langue pofsède au, moins deux fois 
autant de fons que les Langues Latine ^ Ita- 
lienne j moitié de plus que les Langues Aa- 
glaife & Allemande ; & un tiers à-peu-près de 
plus que h Langue Grecque. Ai^i le nom- 
bre de nos terminaifbns eâril infîni ^ tandis que 
celui des terqiinaifons Latines eft extrêmement 
limité, & celui des terminaifons Italiennes 
|3rc(que nul. Qu'on prenne un Poëte Français 
âc un Poëté Italien , qu'on en life feulement 
(deux pages ; on trouvera chez le premier le 
«môiange le plus agréable de tous |es fons pof 
tiîbles;, & des rimes^prefque çoujpuri nouvelle*. 
oChèz l'autre , on rencontrera faps çeiF^ a^ e^ /, a, 
;di:^ dahsle milieu du vers , & fur-tout à la fin : 



( I ) J'entends toujours To/ prononcé à la Françaifc,/î^/, 
Tnôh Quand on pourrait contcfler fur une ou deux dé ces 
«neuf vx>yelles, il eu reileiiit encore .aflez pour que le cal- 
cul que je fais après fut exaéb. 



, «UR LA LANGUE. jt ' 

ce qui rend, dans cette Poéfîe , la rime iiofup- 
portable à toutes les oreilles étrangères, que ' 
l'habitude tf a point endurcies contre une uni- 
formité fi fatigante. Nous fommes bien en 
droit de reprocher à la Langue des Italiens 
cette affommante monotonie qu'ils ont tant 
reprochée à notre ancienne Mufîque. 

Il ne ferait pas difficile de compofer des tffct fin^ 
phrafes entières avec les feuls fons de notre w lîchcfc^ 
Langue, qui manquent à l'Italienne. En voici 
«ne qu'un de mes amis s'eft amufe à conftruire , 
€n m'entendant lire cet article. » Je conçois 
•j maintenant que la Langue Fraiiçaife e/l rem- 
w p/ie d'une multitude furprenante de fons 
• heureux , que les inventeurs ^es Langues 
ay ctrange'res n'ont point connus «. Sur qua-r 
lante-fept fyllabesa ^1 n'y en a que dix dont 
les fons fè trouvent dans la Langue Italienne* 
Qu'on juge de l'effet prodigieux que cette 
rîcheflfe de nos fons produit dans le cours d'un 
long Ouvrage. Auffî l'Ode de Rouffeau à M. 
d'UfTé offre quarante-cinq rimes différentes j 
Se dans la traduâion qui en a été faite en Ita-* 
lien , il n'y a pas un vers qui ne finillê par 
un de ces quatre fons ^ a^ e^ i^ o. Je conviens 
que Its Italiens ne fe contentent pas ordinai- 
rement d'une voyelle pour la rime j Jempré ne 
rime pas chez eux avec Ubertaté} efempia avec 
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fïanto i parce qu'alors la rime ferait tfOp 
facile ; prefque tous les mots rimeraient^en- 
' femble. Mais quoique les rimes de nature ôc 
de vinutéût fuient pas pleines, elles font tou- 
jours de véritables confonnances (i) ^dont la 
répétition continuelle forme cette monotonie 
înfputenable , & cette pauvreté de fons que 
je viens de reprocher à la Langue Italienne» 
J'ofe donc dire hautement ce que perfonne n*a 
encore dit, ce qui aurait femblé un paradoxe ; 
je foutiens que la Langue Françaife eft plus 
harmonîeufe que toutes Jes autres Langues 
de TEurope : en premier lieu , parce qu'elle 
eft infiniment plus variée dans fes foris : en 
fécond lieu , parce qu'elle a le degré de force 
gufp[" harl & de douceur qui eft néceflaîre , pour qu'une 
taonicufe Langue ne foît nî molle , ni dure. Le premier 
point eft établi , paflbns au fécond. 

Que l'ica- La Langue des. Italiens joint à fa monoto- 
hcnnc» ^j^ ^^^ mollelTe qui énervé entièrement le 
Latin dont elle eft formée. Ces peuples , en 
cherchant trop la douceur , ont donné dans 
TafFéterie ; ils ont perdu la force des anciens 
Romains dans leur langage ^ comme dans 
-■ I .11- 1 . - n- 

(0 Au lieu qu'en Français un e muet n a point de confon* 
nance avec uq autre e muet: il n'y a nul rapport entre jufticc 
• & gloire. 
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leur caractère. Ils fe font retranché plufieurs ^ 
prononciations des Grecs & des Latins, .dans 
les mots^ mêmes , & jufques dans les noms 
propres qu'ils leur ont empruntés. Un jc, un 
j>s eft trop fort pour eux. Ils nofent dire excw- 
farejXefcès^ Sextus^ Pfalmodia^ Mkempfycofe: 
c^ç.^fcufare y Serfe , Sejlo , Salmodia , Metenfi-^ 
cùje. On fent combien cette moUefle nuit fou- 
vent aux grands efièts de l'harmonie expreflîve. 

La Langue Allemande, trop hériflee de ^^^'^^^ 
confonnes , eft d'une dureté qui ne pourra 
jamais fe, prêter à la modulation dé la belle 
Poéfie 5 à moins que ces peuples ne changent 
leur prononciation raboteufe. On peut s'en 
rapporter fur cet objet à un Grand Homme , 
qui , né Allemand , écrit dans fa Langue ma- 
ternelle , comme Klopftock , & dans la nôtre , 
comme M. de Voltaire. Il rend juftice aux 
beaux Ouvrages dont les Poètes de fa Nation 
viennent d'honorer notre fiècle ; il admire le 
fublime de leur génie , quelquefois même l'a- - 
grément de leurs idées : mais on âfsûre que 
fon oreille fenfible ne peut foutenir le choc 
des fons durs qui gâtent ou cbntredifent à 
tout moment les images majeftueufes ou 
riantes , que les Poètes Allemands veulent 
préfenter. Cet Horace couronné ne trouve 
Ge&er agréable que dans la traduâiou • 
Françaife. ^ 
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£^ ^'^" Quant à la Laague des Anglais , fes avaa- 
tages fonc la force & l'énergie. Cette Natiou 
s'eft emparée , Se s'empare encore des term^ 
, quelle trouve les plus expreflifs dans les 
idiomes étrangers ; mais elle en corrompt la 
prononciation pour leur donner la fienne* le 
fuis fâché pour nos Ànglomanes, de la vérité 
trîfte que je vais leur dire avec franchife ; maïs 
enfin, des dents toujours ferrées peuvent-elles 
former ces fons ouverts , pleins & nombreux, 
fi effentiels à l'harmonie des vers ? XJn fifBe* 
ment perpétuel eft-il le langage d^s Dieux ? 
Que l'Ef- On dit que la Langue Efpagnole eft la feule 

''^^^ * qui , malgré le petit nombre de fes terminai- 
fons , puiffe le difputer , peut-être l'emporter 
fur la nôtre pour l'harmonie grave , ficre 3c 
majeflueufe qui convient à la trompette d'Ho- 
mère & à la lyre de Pindare ; je veux le croire : 
mais elle ne fe prête pas C heureufement à la 
douce mélodie d'Anacréon ^ encore moins à 
la gaîté brillante du chalumeau de nos Mufes 
folâtres. 

Le mélange des voyelles & des confonnesf 
eft difpofé dans notre Langue, à-peu-près de 
la même manière qu'il Tétait chez les Grecs. Je 
veux dire qu'il s'y trouve affez de confonnes 
pour donner du nerf & de la vigueur aux ex- 
preffions^ 5c qu'il n'y en a pas affez pour pro# 
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/^iff^e U Tuic{& & l'âpreté. Or , c'eft la réu- Au/rieft.cUe 
jdqn de U.forcç &de la douceur qui produit H^l^^'' ^"' 
Ja ]plp5 belle harmonie; ^ c'çfl par cet avan- ^ 
tâge^ que notrç Poéfie a obtenu dans TEu- 
4:ope'un.e préférence m^irquée fur la Poéfie de 
toufe5 les autres Naffons modçrnes. Si quel- 
uque peuple particulier donne la palme à fes 
JPpëtes , c'eft unç vanité patriotique qui ne 
.pafle pas les frontières^ $ç ^ laquelle Je cri 
•général des autres étranger^ donne un démençi 
.éclatant. La Poçfiç Italienne , qui 3'était ac- 
quis un empire aflez univerfel avant que la 
DQfre p^rût daqs toutfdn luftre , ^ été forcée 
.enfin ^e lui céder le fcèptre, Queliete rajfoqs 
auraient pu le lui arrachçr , fi ^lle avait cette 
.&périorité qu'on lui .Jjttribuiç en Italie? 

Jç fens qu'il faut appuyei: me^ calcul ^ mes 
r^ifonneipens par dç^ exem,pleSf Ç^ font Içs 
-4çrniefs tfaitsç|^ Ituiijère qui doivent ache- 
;4rer la, çogyiaion j & on U^ trouvera dans 
les détails du Chapitre fuivant. Terminons 
j^elui-çi par tfois réflexions efleptj[^lled. 
. I,"* Nous ne çonnai0bns pas çett^partîe de ^^"x fe^!S 
Ja profpdiedcs Grçes^ qui. par les inS^^^ibns fcrdunthmc 

1 f ^ ' ' r - f ' ' r ^ des Anciens. 

de leurs acçens -^ fpripart , d jt-on , une. ejpece 
Jt^harfnonie mufîcalf. Quant :awu rithipe , au • 
-jnéchapifme de leurs ^ers ^ a ;çett^;cpmbinai- 

fcn mefyrée d'un, certain nogiîjrç ^ç b?èy§$ 
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& de longues ; aucune de nos Langues nic5^ 
demès n'a voulu s'y foumettre. Mais fi quel- 
que chofe peut remplacer , & même Tépré- 
fenter ce mélange méthodique des fons, c'eft 
un mélange naturel extrêmement varié. On 
peut donc conclure , d'après ce que f ai dît 
dans ce Chapitre , qtœ , de toutes les Langues 
aftuelles de TEurope , la nôtre étant la plus 
abondante en fons différens. Se fur- tout la 
plus variée dahs fes termlnaifons , elle eft auflî 
celle qui peut le plus facilement fe pàfler du 
rithme des Anciens. 

aJ* Allons plu5 loin. Une des premières qua- 
lités de Pharmônîe poétique eft d'être exprejp- 
five : car la Poéfie eft Fart d'exprimer par les 
fons , & de peindre à Fbreille. iVlais la grande 
variété de nos fons , leur force & leur dou- 
ceur 5 combinées dans une jufte proportion , 
doivent rendre notre harmonie poétique plus 
cxpreîfive ^ plus imitative que celle de ûcJs 
yoifîn^. ' 

^J^ On pourrait prétendre 5 avec quelque 
raîibn , que la liberté que nous avons confer- 
vée d'arranger nos fons par la feule règle du 
fcefoin & de la convenance, donne à nos 
Poëtes plus de facilité pour choifir précîfé* 
ment les fons propres à la chofe qu'ils doivent 
exprimer ; au lieu que la mefure mctbo- 
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djque des Anciens contrariait fouvent la con- 
venance 4e l'expreffion (i). Ainfi , lorfque 
nous avons à peindre une cbofe légère , ou 

( I ) La vérité de cette obfcryation fcroit fcniîbic dans la 
plupart des exemples qu'on pourroit choiAr. Dans ces yers 
d'Horace:' 

Senocique prias tank necefftas , 
tcti 

La légèreté des dadlyles, tarda necejpcaf, contrarie né* 
ceflàireiuent la convenance de l'expreflion* Le pea de dac- 
tyles qui fe trouvent dans ces vers imitatift dt Virgile , fi jut 
femcnt admirés , nuit un peu à la vérité de Timitation* . 

/2Zi interfifi magnd vi hrachUt toUunt , 

hi numerum , verjàntque tenaciforcipcfimtnu 

II en eft de même du fpondée dans cet autre vers £ fameut 
poçr le itnérite de Timitation. 

Quâdrupedante putrtm fimtu qucuit ungula campum* 

Rien de plus ordinaire chez les Anciens que cette pente 
contradiâion , foit entre la mefure U rexpreffion même » 
comme dans ces mets , tarda mceffitas, foit entre Cette même 
nefure & la vérité de l'imitation , comme dans les autres 
exemples* 

Dans^une Pàftorale , bu Métamorphofe , qui a pour titre : 
Blandufia S^ciana, moderne à la vérité, mais dans l&gouc 
ftnple de l'andquç'j 8c qui fut adreiTée au Savant M. Huet, 
dans un temps où la Poéfîe Latine étoit encore culdvée avec 
fuccès parmi nous , on 'trouve d abord cç vers : 

Me quoque Suciaco Urita otîa rure fequentem» 

Ces feuls mots, ienta otla y ruftifent pour avertir de la' 
JifcQOven^ncç de ces qi^atre dat^yles, 
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une aftion vive , nous pouvons faire titi Verrf 
tout compofé de brèves ; tandis que lé Poète 
Grec ou Latin était forcé de mettre au moins 
fept longues dans fon vers hexamètre. A 
peine trouve-t-on deiîx longues dans les vers 
îuivans : 

Camille ; au pied léger (i) , qui court, vole & fend 

rairj 
La Mufe fuit Camille , & part comme Téckir. . . .: 
Scylla vole & fend l'air, Nifus vole & la fuit. 

Géorgiquei de M* de UUe, 

De même , nous pouvons .peindre la lenteur 
ou la douleur ^ par un vers de douze fyllabes 
longues. 

Paifaient les plus longs jours pleurans près des 
tombeaux. 

Cet inconvénient eft bien plus fenfîble dans cet ai\creyers , 
iSà le Poëte ayant à décrire la marche lente 3c torraeufe de la 
Marne à la fin de fon cours y emploie une mefure propre à, 
pemdre le vol rapide de Camille : 

Mûiwna Sequanicas lento pede tendifin undat. 

Note de tEdîiéurm 

(i) J'entends que Ion prononce ici iéger , comme berger ^ 
danger y fuivant Tiifage du ficelé de Louis XIV s 8c non pa» 
léger comme mer ^ fer. Cette nouvelle prononciation appe* 
fantitle mot. Il me fcmble , (& çeft un doute que je pro- 
pofe ) que , lorfqu'on veut innover, ce doit être pour donner 
aux mots Tcxprcifion figurative « de non pour la leur ôtcr. ^ 



SUR LA LANGUE. 7> 

Voilà ce que les Grecs fie les Latins n*au- 
raîent pu faire. J'obferveraî ^ par occafîon ', 
^u*on a reproché à notre Langue de n'avoir 
prefque pas de fpondées : c'eft une erreur trop 
évidente ^ pour que je m'arrête à la réfuter ; 
tout bon Poète y répondra par Texpérience 
. x:ontraire , quand fon fujet exigera des^ vers 
lents ou douloureux ( x )• 

mmmÊmmm^mmmmmÊmm l > il I ii i un i i 

^ <x) M. de Bdloy » <]ans cet Ouvrage » n examine les avan- 
tages de la tangue Françoîft , que reladyement à la Poéfic» 
On pourroit crouyer aufC qu'elle en a plufieurs fur les Langues 
des Anciens , 9c nomméoieac fur le Latin « relarivement à la 
Grammaire, & aux premiers befoins de toute Langue » qui 
font d'exprimer toutes les idées ^ Ma d'en diftinguer toutes les 
nuances. »M. d*Al^mbert a très-bien obfervé que Fufage de 
4P l'article nous met à portée d'exprimer des nuances , que 
m vraifemblablement la Langue Latine n*exprimoit pas aufll 
» bien. Nous difons : Dànmi-moi du pain , donneif^-moi un 
M pain ^ & donne^^-moi le pain s ce qui exprime trois choies 
« très-difEërentes » que nous rendrions en Latin par la feule 
m phra(è : Da mihi panem «* 

Il y a encore d'autres nuances d'idées que le François ex- 
prime , Bc pour lefquelles la Langue Latine n'a point de 
termes. Tel eft f Aorifte des Verbes François « qui exprime 
fmc nuance du temps paffé « & qui manque aux Verbes 
Latins. 

On a peine à concevoir comment les Latins confondoient, 
dans une même expreflîon, ces deux nuances fî difFérente^; 
Se l'éconnement redouble , lorfqu'on voit , au Prétérit Pallif , 
Ip Ycxbe Auxiliaire également employé au ?riSkntSum , 8c 
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au Pa^é Fid , pour exprimer le même temps > lor(î]u il étoif 
jG naturel d employer le Préfent & le Paffé de ce Verbe Auxi- 
liaire à diflinguer les deux nuances du Paffé; Qui ne croî- 
roit y en voyant ces deux locutions : Ufusfum , & Ufus fui » 
que la première fignifie exclufîvement : j'ai été hUJfe ; & la 
féconde exclusivement aufli : jt fus hUJfé ? Quelle fténle 
abondance ^ue d'accumuler ces deux locutions pour cha- 
cune des deux nuances du même temps > & de ne point 
réferver de termes pour difHnguer ces deux nuances ! 

L'obligation impofëe à la Langue Françoife , par le déËuic * 
de cas & par le même emploi de Tarticle au Nominatif flt 
à l'Accufatif, de placer le régime après le Verbe, cft, fi 
l'on veut , une entrave , & à laquelle la Langue Latine n eft 
pas aniijettie. Mais, comme l'obferve encore M. d'Alem- 
ben , cette entrave même eft une fource de clarté j qui 
manque au Latin. 

Dès que Tari^^ogcment des mots détermine leur rapport» 
le fens ne fauroit être obfcur , & le vers de TOraclç fi connu 
par fon amphibologie : 

Aio te y Macida , Romanos vincere poffh^ 

tyauroit plus cet inconvénient , fi le génie de la Langs^ 
Latine eût exigé que le régime fut placé après le Verbe» 

Nou de CEditçur. 
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CHAPITRE III. 
De l'Harmonie exprejpve imitathe 

F 

*-* TAXONS maintenant les richefles de l'Har- 
monie expreflive & imitative qui règne dans 
la Poéfîe Françaifej déployons -les en tout 
genre. On va voir que, fur cet article , nous 
le difputons aux plus célèbres Poètes de l'An- 
tiquité. Je me livre avec une douce fatisfac- 
•tion à cette recherche utile des beautés de 
notre Langue : travail fi agréable, fi éloigné 
délatrifte& ennuyeufe tâche que s'împofenc 
tant de mauvais Critiques, fans ceflè occupés 
à écarter l'or & à recueUlir le fable. Raflèm- 
blons ici les vraies beautés de notre Littéra- 
ture; examinons-les fcrupuleufement de tous 
côtés , pour en mieux fentir le prix, hzi 
Gens du Monde qui ont le goût moins, exercé 
que \f:% Poètes de profèfTion , ne feront pas fâ- 
chés de sHnitier dans les fecrets de fart, & de 
découvrir , en fuivant mes obfervations , des 
beautés fines & délicates qui leur échappent 
ordinairement , & qu'on a prefque toujours 
le perfide foin de leur cacher. Je ne citerai 
guère que des morceaux connus ; mais \ts 
remarques dont je les accompagnerai ayant 
TpMî VL F 
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pour objet de les faire mieux connaître , feC* 
/père qu'ils produiront une fenfation toute 
nouvelle. 

Pour mettre quelque gradation dans notre 
marche , commençons par un exemple de cette 
harmonie prefque indéterminée , mais riche 
& noble, qui convient au difcours ordinaire, 
ou à la narration générale j* lorfque le. Poète 
ne s'arrête fur aucune image particulière. On 
ne trouvera rien de ce genre dans Homère , nî 
dans Virgile, qui furpafle l'ouverture du récit 
de la Henriade. 

Narration Valois régnait cncorc : & {es mains incertaines ^ . 
çcncra c. p^ l'Etat ébranlé /^iflTaicnt f/i9tter les rênes ( i ) > 

Les loix étaient fans force j & les droits confondus » 
Ou plutôt , en effet , Valois ne régnait plus. 
Ce nétoit plus ce Prince environné de gloire. 
Aux combats , dès l'enfance , inftruit par la Vidoire ; 
Dont l'Europe, en tremblant , regardait les progrès ^ 
Et qui , de fa patrie , emporta les regrets , 
Quand, du Nord, étonné de fes vertus fuprêmcs^ 
Les Peuples , à fes pieds , mettaient les diadèmes. 
Tel brille au fécond rang, qui s'éclipfe au premier, 
H devint lâche Roi d'intrépide Guerrier. 

( I ) Les lettres italiques , <jui font employées communér 
ment à indiquer les prétendus défauts des vers que Ton cite , 
(èrviront ici au contraire à déiîgner Ie$ beautés fur Icfquelics 
l'flçil iolt k'zxtètcg. 
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Endormi fur le Trône ^ au fein de la moUeffc , 
Le poids de fa Couronne ^cczblait fa îûblejfe. 
Quélus & Saint-Mégrin j Joyeufe & d'Epernon , 
Jeunes Voluptueux qui régnaient fous fon nom , 
.D'un Maître efféminé , corrupteurs politiques , 
Plongeaient dans les flaijirs fes langueurs léthaf-^ 
giquesj &c. 

Quel nombre dans chaque vers ! quelle va- 
riété dans la coupe des périodes ! quel affem- 
Iblage de fons brillahs ! Comme roreillë eft 
remplie > carefTée , enchantée par tous ces mots 
fonores qui fe fuccèdent perpétuellement les 
tins aux autres ! Comme les /multipliées dand 
le fécond vers peignent ces rênes flottantes ! 
La répétition de la fyllabfe entière blai dans 
acùablaitfa faibUJfe , peint très-heureufement 
la tête aflFaifTée & chancçlante fous le poids 
de la Couronne- 

Lifez encore lé commencement fi pom- 
peux du Poëme de Fontenoy ; lifez l'ouver- 
ture d'Athaliô, celle de Mérope; comparez; -les . 
à celle de TCEdipé & de TElèdre de Sophoek y 
Se donnez la palme , fi vous ofez choifin 

Voici maintenant un beau contrafte d'une , 
peinture fortement terrible , avec une. pein-* 
ture doucement majeftueufe,; , 

Cependant fiir Paris, à'élcyait un nuage, ConrftfU 

Qui fcmblait zppon^t le tonnerre' ôc Y orage j ^vaigcs. 
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Ses flancs noirs & bnâzDS ^ toat-à-coap ^ntr* ouverts y 
Vonàjfaa dans ces lieux les monjhres àcs Enfers , 
Aux remparts de la Ville Us fondent ^ ils s'arrêtent^ 
En faveur de d'Auniaiey au combat ils s apprêtent» 
Voilà qu'aulnéme inftant^du haut dcsCieux ouverts» 
Un dnge cfl defiendu (iir le trône àts airs j 
Coturonnc de rayons , nageant dans la lumière^ 
Sur des ailes de feu parcourant £l carrière , 
Et laiflànt , loin de lui y TOccidcnt éclairé 
'DesJSUonS'hmùneux dont il eft entouré. 

Il n'y a perfonne qui ne foit frappe du chan* 
gement de ton que préfënte tout-à-coup la 
ftconde partie de ce tableau. Que dV dans leg 
premiers versl à peine en trouvez-vous dans 
les deux derniers. La ieùle différence de ce 
vers brafque & coupé. 

Aux remparts de la Ville , ils fondent y ik s'arrêtent^ 

av<ec celui-ci , dont la marche tranquille eft 
foutenue , 

Un Ange eft defcendu far le trône des airs « 

fe fait fentîr à Foreille la moins exercée. Le 
même tableau a été traité d'une autre ma- 
nière , également expréflive dans ces vers 
charmans ; 

Le beau portail de la voûte étoilée 
S'ouvtit alors : &c des atithes du Ciel , 
On vit ibrtir T Ajcchange Gabriel 3 
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Qui , foutcnu fur deux brillantes ailes j . ^ 
Fend doucement les plaincsséternelles. 

Voltain* 

Ce dernier vers fait fur Toreille Feffet agréa» 
ble qu'un vent doux produit fur le vifage, 
dans un beau jour de prîntems : Fend douce-' 
ment les plàïhes éternelles. Remarquez auffi que, 
dans ces deux morceaux , la reffemblânce des 
rimermafculinesy Airs Se ciel ^ avec les rimes 
féminines , lumière ôc éternelies ^ forment un 
agrément 5 & fert à la perfeftion de Timage* 
RoufTeau a recherché plufîeurs fois cette con- 
fbnnance que des gens fans goût ont con:^ 
damnée r 

Le Roi des Cieux 8c de la Terre 
Defcend au milieu des éclairs ; 
Sa voix , comme vm bruyant tonnerre i 
S*èft fait entendre dans les airs* 

Sr. vous voulez voir dès contraftes dans le^ 
genre de celui qua je viens de rapporter 5 
Roufféau,, Quinauk , & tous nos bons Poètes 
en fOijt pleins. On fait par cœur ces quatre, 
vers de Boileàu :. 

Xaime mieux un ruilfcau , qni, fur la molle arène j^ 
Dans un pté plein àt fleurs^ lentement fe promène : 
Qu un torrent débordé y qui, d'un cours orageux j^ 
Roule j plein de gravier jjur un terrein fangeux* 

F i 
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Et ceux-ci ; 
'Au pied du Mont Adule , entre mille rofeaux^ 
Le Rhin tranquille , & fier du progrès de fes eaux , 
Appuyé d'une main fur fon urne penchante , 
Dormait au bruit flatteur de fon onde naiffante. 
Lorfqu un cri tout-à-çoup , fu/vi dç n^ille cris j^ 
Vient d'un calme Ci doux retirej: fçs efprits ; 
Jl fe trouble , iV regarde , &c. 

Quelle rapidité fuccède dans le cinquîèmo 
vers 5 à la inolle nonchalance des vers précé- 
dens ! Tous ces i répétés , ^répètent les cris, 
Lîfez la defcription de Tentrée du Temple dq 
FAmour , & celle du Sanâuaîre , dans le neu^ 
vième Chant de la Henriade 5 c'eft le pafTage 
le plus étonnant de la langueur qui s'infînuQ 
dans vos fens délicieufement , à reiFroî , au 
faififlement qui les agite avec violence. 
lopsbniyâas. Mais c'eft fur-«tout quand il faut peindre les 
grands eiFets de la Nature , le bruit des vents , 
des flots, du tonnerre , &c. que notre Langue 
a des reflburces infinies, & que fes voyelles 
nazales , fes u ,fes eu^ & même le fon fourd de 
fes e muets , lui font d'un merveilleux fecours ; 
prononcez avec foîri les vers fuivans : 

^ Ir'air flffle ^ le Ciel gronde , & tonde au loin mugU\ 

Henriade. 

Oç TAutçl ébranlé par de longs tremblemens^ 

, Œdipe, 
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y 21 cru d'CErope en pleurs entendre gémir l^ ombre. 

Atréc. 

Soxxdain l'onde j en grondant ^s'enfle dans fcs ^ùfons. 

Gcorgiques. 

La grclè ajffreujè tombe j & Vécrafe à grand bruit* . 

Idem. 

Les monts ont prolongé le lugubre murmure , 
JDont le fon lent & fourd SLttriJle la l^ature. 

Les Saifons, 

Vous entendez , vous voye2: tout ce que le 
Poète décrit. 

Pleine d*hotreur & de refpeftj 
La terre a treJfailU fur fes voûtes brifées : 

Les monts fondus à fon afped , 
S^écoxxlent dans lefein des ondes embràfées. 

* Rouflcau. 

Pourquoi ces feux Se ces éclairs j 
Ces tomens de fumée y Se ce bruit dans les airs ? 

Ces trompettes Se ce tonnerre ? 
Venait-il renverfer l'ordre des clcracns ? 

Surfis antiques fondemens 

Venait-il ébranler la terre î 

Racine* 

Il y a ici un mélange fublime de tous les 
fons frappans & terribles. Les deux derniers 
vers fur-tout font trembler involontairement 
la voix de celui qui les prononce. Mais vç-» 
nons au chef-d'œuvre de ce genre, 

. F* 
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La terre tremblantt ^. ' '. 

Frémit de terreur: 

Vdnde turbulente \. 

Mugit de fureur:- 

La lune fanglante y 

Recule d'horreur. 

JDans Ufiin de la mort ^ fcs noirs enchantement 

Vont troubler le repos des ombres : 
Les mânes effrayes chinent leurs monumens ; 
Voir retentit au lom de kurs tongs hurlemens ; 
Et les vents ^ échappes de leurs czvemesjbmbres ^. 
Mêlent ii leurs cXzmeurs d!^horrihlesJiffiemens. 

Roaffeau. 

Voyez que d'en^ âon^ â'eur^ d'tt, &c. On 
a vanté , avec raifon , plufieurs morceaux 
d'Homère , dé Virgile , 4c du Tafle même , 
qui certainement, tout admirables qu'ils font, 
n'égaient pas celui-lL 
Kécemté de Après ces premiers exemples , après fa feufe 
defcription de la MoUefle dans le Lutrin de 
Boileau , je crois que Ton ne comprendra pas 
comment un préjugé, aflez général, a pu re* 
fufer à notre Langue l'harmonie figurative. Je 
né reviens pas de^^mon étonnement, d avoir 
lu dans la Poétique Françaife, que notre Langue 
A une mélodie pour les fentimens^ & tCen a point 
pour les images. Il me paraît donc de la plus 
grande nécelTité d'accumuler ici des exemples 



ces dctàils. 
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de chaque genre de mélodie ^ pour prouver 
que ce n'eft point par hazard qu'on rencontre 
dans nos Poètes l'harmonie imitative ; mais 
que notre Langue a une mélodie univerfelle , 
propre à toutes les elpèces d'images que la Poé* 
lie doit exprimer. Commençons par quelques 
morceaux des Géorgiques de M. de Lille , 
Foëte vraiment harmonieux , qui pofsède par- 
faitement l'art de peindre par les fons. Il a fi Ewmpicsde 
bien fu faire ufage de toutes les reflburces de d'ha/monlcr 
notre Langue , qtfil a fouvent égalé , quelque- 
fois forpaflré Virgile , Tinimitable Virgile. 
Voici d'abord la defcription d'une courfe de 
chars : 

Le fignal cft donné : iijà de la baiïïht j 
Cent chars précipités fondent dans la carrière : * 
Tout s'éloigne, tout fuit : les jeunes combattans, 
Treffaillans d'ejpéfance & d^ effroi palpitans j 
A leurs bouillans tranfpons abandonnent leur ame. 
Us prellcnt leurs Qoxxijiers: l'ejjuujiffie £» jVnflammc. 
On lés voityi baiffcry fc dreffcr tour-à-tour : 
Des toutbillons de fable ont obfcvLVci le jour : 
Onfe quittCjOn s'atteint jon s'approche j on s'évite: 
Des chevaux haletansj le crin poudreux s'z.ffze y &c. 

Chaque objet n'eft-il pas préfenté à l'oreille . 
avec le fon précis qui lui convient ? Obfervez 
fur-tout la vîtefle & le bruit de ces mots^ /^re- 
cipité^ 5 fondent dans s Timage produite par la 
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confonmnce Je iaiffer ^ fe drejjer; le (iffiement 
redoublé de ces fyllabes , fiers Vejjîeuyfiffk & 
s*enf. Que defirez-vous ? Toujours d'auOi 
beaux vers ? Eh bien ! lifez : 

Un jour le Laboureur, dans ces mêmes (îllons. 

Oh dorment les débris de tant de bataillons j 

Hcmtant avec le fie leur 2Lntique dépouille , 

Trouvera (bus fes pas des dards, rongés de rouille^ 

Entendra retentir les cafques des Héros , 

JEr d^un ail ^ayé mefurera leurs cs^ 

Idem. 

vec , fie 5 tique ; vous avez entendu le fer du 
foc qui choquait le fer des dards , &c. Oh î 
que fi ces vers étaient Latins , ils feraient 
admirés ! 

L^Ebre roula fi tête , encor toute fanglante : 
Là ) fa hingue glacée , ôc fa voix expirante , 
Jufqu'au dernier foupir formant nn faible fin, 
D*Euridice ^ en flottant^ murmurait le doux nom* 

Idem. 

Tout , jufqu'à ces monofyllabes placés à lâ 
fin du vers , contribue à rendre fupérîeurement 
rimage de cette tcte flottante , qui n'articuld 
qu'à peine. 

Bientôt le^^r rougit dans la foumaife titdente ; 
y entends crier la dent de la ]ime mordante. , . • 

J'aime, & desfimbres buis le lugubre coup-d'œuil> 
Et de ces noirs fipins le vénéroJble deuil* « . • 
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Soudain , du haut des rocs j Uar troupe vz^ondc 
Bondit jfe précipite & fuit dans les vallons. 

Idem. 

Le rapprochement de, bonde j Bondit^ efx 
divin. Quelle rapidité dans les fept brèves qui 
fui vent ! Comparez , à ce vers qui court fi 
vite 5 cet autre vers de Bolleau , qui rouie 
fi longuement : ) 

Long-temps , loin du perron ^ roulent fur les degrés. 

Eft-ce-là de la mélodie d'image? Y en a^t-il 
de plus belle chez les Anciens f 

Si Ton joint , à cet art d'employer fes fons o^[^^^*^^^ 
convenables , celui de les arranger dans la 
proportion , dans la cadence jufte de la 
chofe qu'on veut exprimer j on produit avec 
les mêmes fons des çfFets oppofés. Aînfi , ce 
vers fait entendre le bruit des enclumes de 
TEtna. 

Lèvent de lourds marteaux , 
Qui tom-htnt en-caden-cc & dom-tent les-mkaux. 

Géorgiqucs. 

Mais voyez la coupe toute différente du 
vers qui fuît , & qui doit être languiffant î 

Hom Y onde ^ ^en murmurant j - l'endort - fous un 

vieux chêne. 

Idem, 

Malheui à tout Poëtç qui ne fentira pas le 
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mérite de la cadence & des fons dans ces vcr^ 
admirables de M. Colardeau ; 

Sa peur-oppofc- à Tonde- u|p-'pcniblc-Iutte... .L 
Sur le bord-du-tombeau-Fhomanité-fucçombe , 
L'œil-mcfuECrcn trcmbl^t-rabîmc de la tombe, 

tx^pîef" Suivons notre galerie de tableaux : elle eft 
digne dès curieux & des Connaifleurs. Celui 
qu'on va voir eft le dernier de M. de Lille , 
que je placerai ici : c'efl le combat de deux: 
taureaux qui fe dilputent une génifle. 

Souvent même , troublant lempirc des troupcaux^,*. 
Une Hélène , au combat , entraîne deux rivaux. 
Tranquille , elle s égare en un gras pâturage ; 
Ses fupcrbcs Amans sxlanccut pleins de rage : 
Tous deux les yeux bailFés , & les regards brulans ,' 
Entrechoquent leurs fronts ^ fe déchirent les flancs ; 
Dclemfang-y qui jaillit ^ les ruifleaux les inondent y 
A leurs mugîffimens j les vajles Cieux reponitnt : 
Encre eux point de traité : Dans les lointains iéferts^ 
Le vaincu déColévsi czcker (es revers :. . . . 
Là , dormant fur des rocs-^ nourri à^ amers feuillages ^ 
Furieux j il s'exerce à venger {es affronts. 
De Ces dards tortueux j il attaque des troncs-; 
Son front combat lesvents j (on pied ftappelzplsânc^ 
EXyfousfes tonds fougueux J il fait woler l'atènc. 
Ces vers admirables me rappèlent ceux-ci 
, , de M. de Voltaire : 

Les deux courficrs , bardes j coëffes de fer j^ 
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Vont fc heurter j 6c de leur r^rc dure , 
Front contre front fracajfent leur armure. 

Qu'il y^ d'énergie dans oette dureté recher- 
xrhée ! On en trouvera autant dans ces vers 
tirés d'une Ode fur le défaftre de Lisbonne. 

Murs j Tours , Palais j tremblent^ s^écroulent^ 
Leurs débris fc hsmtent & roulent , &:c. 

Ces chocs durs de murs y tours ^ de heurtent ^ 
&y font excellens : voilà les couleurs que la 
Poéfie employé pour peindre à Foreille. Ve- 
nons à un tableau fi bien fini , à tous égards y 
qu*il peut défier dans fon genre ce qu'il y a 
de plus parfait chez les Poëtes de toutes les 
Nations. 

Prend , d'une main par la rage- tremblante 3 

Unpyiolet j ^cn prcfle la détente : 

Zc chien s^abat^ le feu prend j le coup part : 

Le plomb chaffe/rfàe y & vole au hazard , 

Suivant au loin la ligne mal mirée , 

Que lui traçait une main égarée. 

Le Page vife ; & par un coup plusySr , 

Atteint ce front ^ ce front horrible & dur ^ 

Où fc peignait une ame déteftable. 

Voltaire. 

ie troifième vers n'a pas une fyllabe longue. 
Comparez les deux premiers , incertains dans 
leur marche., qui mèmt enjambent l'an fur 
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l'autre 5 & celui-ci qui eft encore plus cHaiu 
celant : 

Suivant -au loin -la ligne mal- mirée , 
Avec cet autre vers fî ferme , 

Le Page vi/d ; & par un Coup plusySr , 

Ces monofyllabes vife & sûr , placés à la fin 
de chaque hémiftiche , ont réellement une 
afsurance qui vous annonce la mort du rival 
du Page. Voyez encore FefFet de cette répé- 
tition, ce front ^ ce front horrible & dur : voyez 
comme notre u eft expreffif 5 prononcez à TI- 
talienneyoî/r & dour ^ & vous fentîrez que 
toute la beauté de l'image eft évanouie. 

Quelle cadence bizarre & charmante dans 
ce vers unique ! 

Ton trifte chef branlant fur ton cou tors. 

Voltaire, 

On voit la tête qui va tomber , on tend 
prefque les mains pour la recevoir. Mettez un 
mot de trois fyllaljes dans le vers, tout eft 
perdm ; 

Lui dont Tœil louche & le rcojffle effronté 

Fait friffbïmct la tendre volupté. 

Idem. 

Vous fentez ces/multipliées exciter en vous 
le friflbnnement que le Ppëte veut peindre j 
mais dans le versfuivant, 1/ étant différem^ 
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ment placée , préfente une image toute diffé* 

rente. 

Lors un uxdif & faibXt repentir. 

Sort à regret de leur mourante bouche. 

Idem, 

Ctf&fai vous montre le mourant qui peut 
à peine approcher fes lèvres. Et dans ceux-ci , 
au contraire, les /peignent la force. 

Et jamais de TEn/^r, les noirs yr/miflcmeiis , 
N'en pourront ébranler le$/innes/ondemens. 

BoiUau. 

Ceft au goût à difpofer & à fentir ces com- 
binaifons . 

Quelquefois ce qui eft excellent pour Autreobfcr-^ 
peindre , devient choquant , lorfqu'on n'a au- v*f?on parti- 
cune peinture à faire. Ainfi l/que nous venons 
de voir fi heureufement employée , eft' défa- 
gréable dans ce vers de Racine : 
0|^cnt au /ils de PAèdre une riche retraite (i). 

De même, les/ qui font expreffifs dans c« 
beau vers de M. Colardeau ; 

Et fon fcè/7tre de plomb pèfe fur l'Univers : 

déplaifent dans cet autre vers du même Au-* 
teur : 

Par TtÇpz&povLT Califte icpowî moi/ar/^itic (2). 
J'ai entendu reprocher , avec juftîce, fix a 
confc'cutifs dans un vers des Scythes : Ah ! 
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fatal AthamatQ ( 3 ) ! Mais on a repris bien 
îiïjuftement cet excellent vers de Bolleau, où 
il y a cinq a rapprochés : 

Txaqât a pas tardif un pénible fillon. 

Et M. Marmont«l a obfervé, avçc goût, que 
le premier hcmiftiche de ce vers n*était pas 
fait pour être débité rapidement ; traçât à pas 
tar , ce qui feul le rendrait ridicule ; mais 
qu'étant compofé de prefque toutes fyllabes 
longues 5 il devait être prononcé lourde- 
ment ; alors l'effet en eft beau & pittorefque. 
On pourrait ajouter , qu'indépendamment 
des fyllabes longues , la monotonie même 
de ces a multipliés imitait précifément l'uni- 
formité pefante de la marche du. bœuf; tra^ 
fât-à'-pas^tar^difs^ 
Fin des Finiffons notre recueil d'harmonie expreC- 
five par deux vers , devant lefquels Scaliget 
fe ferait profterné : 

Que la foudre^ çn grondant , les frappe avec Tcclair* 

KoltMre. 



( I , t*, 3O Je choifis ces exemples dans de bons Auteurs^ 
pour prouver qu un ou plufîeurs vers défagréables ac con« 
ducnc rien contre Je ftyle d un long Ouvrage : 

Oftndar maculis quas ma incuria fudit « 
Aut hunuma parâm câvit naturu. 

Tout 
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Tout 5 s'écriéraiwl , eft raflemblé dans et 
vers ; la bouffée dé Verit , que la fou , le rou'-» 
remerit du tonnerre , dr* en grondant ; le coup 
fec qui précédé l'éclat , frappe : & ^vec Véclai^ 
eft le bruit même des éclats. 

Plus loin 5 un làc entier n'eft plus qu'un bloc de glace j 

De LilU. 

Il fembîe que ces / qui font feules dans les 
mots loin & lac , JFafTent fentir que Teau eft 
encore liquide : mais làc entier ditiète la pro- 
nonciation ; & enfuite les /furchargées d'autres 
confonnes , pluq , bloc^ glace , figurent à l'o- 
reille, & répaifTifTement dé Peau , & le chocs 
ides glaçons qui fe heurtent. . 

Je rie puis mè réfufer d'ajouter encore eè3 
quatre vers admirables , qui ne font pas con- 
nus , & dont rAuteùr ne veut pas être nommé. 
Il a efTàyé de traduire quelques vers de Pin- 
dàre , fur l'éruption de TËtnà , & je crois qu'if 
a bien furpaffé foh original. 

3es noirs r^rrehs de fcù, jufqu ailx voûtes du Moncic ^ 
Lancent \t fer ardent j r^wlent les rocs brûlés 5 
Qiii ittom-bent ^^t bonds -(xxiXts mo/zr^-cbf anlés , 
Oiivàni fendre en grondant h. ptoforideur deVonde^ 

N'entend-on pas tout ce fracas ? noirs, tor^ 
rou 5 rocs ^ bru ? Totls ces bonds répétés ^ to/tib ^ 
tonds i monts , placés jùflement de trois eri 

Tome VL G 
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troÎ5 fyllabes ? Enfin , Timmenfe longueur 
du dernier vers , tout compofé de nazales 
bruyantes & d'efourds, ne ferait-elle cas envie 
à tous les Poètes anciens qui nous ont fervî 
de modèles pour Tharmonie imitatîve (i) ? 
Comment Ou dira faus doute qu'il n'eft pas croyable 
chc&'tr^^^^^^^ qu'un bon Poëte aille ainfi, arrangeant toutes 
fes lettres comme un enfant qui épelle , 
& on aura raifon. Mais un vrai Poëte, qui a 
du goût & du génie, confulteFun, & fait 
travailler l'autre. Son goût lui dit qu'il faut 
exprimer ; fon génie cherche les fons conve- 
nables. Se les trouve. Ainfî M, de Voltaire avait 
fait ces deux vers : 

Seulement quelquefois on entend dans les airs 
Les fons efféminés des plus tendres concerts. 

Ils étaient bons , fi Ton veut , mais ils ne 
peignaient pas ; fon goût n'était pas content; 
il demanda d'autres vers au Génie , qui lui 
fournit les deux vers qu'on va lire : 

On entend , pour tout bruit y des concens enchanteurs ^ 
Pont la molle harmonie infpire les langueurs^ 

(x) On pourroic k tous ces exemples joindre ce beau vers 
4e M. de Bellby lui-même : 

Contemplez de Bayard l'abai/Temenc augufle» 
Qui , par la multitude des fyllabes longues dont il cft com« 
pofé , par le choix des fons les plus majeftueux, exprime fi 
bien là noblefle ^ la dignité du grand fpeâacle que donne 
alors un Héros. Note iç t Editeur, 
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Il n'y a pas un fon dans ces deux vers, qui 
»e ferve à lexpreffion : ceîrtainement l'Auteur 
ne s'eft pas dît , il faut répéter la fyllabe mo , 
dont la molle harmonie , & arranger ainfî ces 
quatre autres , ire les lang^ pour produire une 
lenteur molle & efféminée. Mais l'Auteur a 
voulu peindre ; il a cherché la couleur propre , 
& d'un coup-d'œil il a diftingué la meilleure. 
Combien le goût a applaudi au Génie qui lui 
apportait prefque au delà de fes vœux \ Il en 
eft de même de ces deuic autres vers de la 
Henriade : 

Des foules de mortels noyés dans. U mallcfle , 
Qu entraîna le plaifir , qu'endormit la parcfic. 

Tout le monde les eût faits : 

JlAceadgm à fummo expeclcs minimove Poëtâ : 

& le goût de M. de Voltaire en devait être 
indigné : auifi n'a-t-il pas pu fe les permettre? 
long -temps^ Voici avec quelle fupériorité il 
les a changés. 

Sans Bel 3c fans fîené , coa2^| dans la pareilè 
y os inuti/cs jours , filés par /a mo//elFe. 

Ces / accumulées font couler les vers comme 
les jours dès voluptueux ; ce long mot de 
quatre fyllabès maigres, i/iwri/ej^ fuivi du mo- 
':.^- -^.^ G a 
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nofyllabe jours , peint merveilleufement le 
vuide du temps perdu. Le goût , je le répète , 
a cherché tout cela confufément , & le Génie 
Ta trouvé précifément. 

Je pourrâiiK citer encore des milliers 
d'exemples frappans de la plus belle harmonie 
îmitative , lî je voulais puifer au hazard^ ou 
dans Quinault , ce Poëte , quelquefois faible , 
mais toujours mélodieux ; ou dans la Fon- 
taine , le plus grand Peintre de notre Poéfie ; 
ou dans Boileau^ que Ton accufe de n'être 
pas Poëte 5 & qui peint tout à l'oreille commo 
à l'imagination. Il eft aifc de fe convaincre 
par laledure de leurs Ouvrages (i.)> & eieceux 
de tous nos bons Auteurs , qu'il n'y a rien 
que la féconde harmonie de la Poéfie Fran- 
çaife n'ait bien exprimé; & que, par confc- 
quent, on a fait à notre Langue un reproche 
înjufte, ^n difant qu'elle n'a point de mélo- 
die pour les images. Quiconque lira* nos vers 
avec un œil jufte & éclairé , avec une oreille 

■■■■ I II W ■ ■ l y I I r , 

(i) Le Polfmc des Saîfons , par M. de Saiût^ Lambert , 
mcrice d être cité comme un modèle d'harmonie. Les vrais 
Pob'tcs , qui aiment les plaifirs de l'oreille & de l'imagina- 
tion , iront fouvcnt les chercher dans lej détails enchan- 
teurs de cet Ouvrage, toujours pittorcfquc. A quelque page 
^u on {'ouvre , pn eft sûr que le hazard va nous ©ffrir ua 
rajilçai; agréable. 
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attentive & délicate, reconnaîtra à chaque pas 
dans nos vrais Poètes, le fon imitatif de Fimage 
qu'ils avaient à peindre. J'ai tâché de guider 
fur cet objet le goût des gens du monde , qui 
aiment la Poéfîe : & je me flatte que mes ob- 
fervations leur en feront faire d'autres plus 
importantes. Achevons de venger pleinement 
la Langue Françaife de beaucoup de repro- 
ches auffi peu équitables. Mais faifons aupa- 
ravant une application eflentielle des vérités 
que nous venons de découvrir^ 
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C H A P I T R E I y. 

De V Harmonie exj>rejftve dans le Poème 
Dramatique. 

^JF|î^^^^j*^-.J 'en TENDS déjà la plupart de nos Poète? 
Dramatiques modernes , s'écrier , qu'ils font 
dans une claffe particulière ; que Tharmoni^- 
expre{live& figurative eft le parcage du Poëme 
Epique, ou Lyrique ; mais que la Tragédie 
& la Comédie 5 étant le langage de la conver- 
fatîon ordinaire , elles n'ont befoîh que d'une 
harmonie fimple & facile , qui prenne la cou- 
leur uniforme du Dialogue naturel. 
confuitcr Quoi î Iç Dialogue naturel eft uniforme ? 
Eh ! il n'y a rien de plus varié. Ecoutez la 
converfation de deux ou trois perfonnes ani- 
mées par le choc des opinions ou des inté- 
rêts , ou des paffions» Voyez s'ils ont la mo- 
notonie de ces vers faibles âc froids , qui font 
tous jetés dans le même moule, & qu'on veut 
nous donner pour le ton de la nature. Voyez 
fi un homme qui vous peint avec chaleur une 
alFeâion violente , ou un malheur terrible , 
fur-tout une fuite d'événement, dont il eft for- 
tement ému , ne cherche pas ^ ne trouve pas 



la Nature. 
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les tons & les mots les plus propres à peindre 
ce qu'il veut faire fentir. La Paffion eft le pre- 
mier des Peintres ; elle eft toujours imitati ve ^ 
figurative des objets qu'elle veut faire paffer 
4ans Famé de celui à qui elle parle^ 

Pour réfuter, par des exemples , le faux fyf- iticscxem- 
terne que je veux combattre , & qu'inventa ^ "' 
la ftérile médiocrité y je ne puiferai pas dans 
les Tragédies de M. de Voltaire : on leur re- 
proche d'être trop épiques. Elles le foïit ce- 
pendant beaucoup moins que celles de So* 
phocle & dEuripîde. Mais je ferais certain 
de voir l'autorité de M. de Voltaire déclinée 
adroitement , non pas en public & dans des 
écrits , maïs à mots couverts, & dans nos 
cercles , par les prétendus Partifans de ce 
Grand Homme , qui ne lui pardonnent pa? 
plus qu'à d'autres les talens dont ils fe fentenc 
privée. 

C'eft chez Racine feul , chez ce Poëte y que DcRaciBj 
l'on nous dit être fi bnîforme dans fon élé- 
gance & fa douceur cofttinue ; c'eft dans fes 
Tragédies que je ya,if emprunter des exemples 
d'harmonie expreflive & imitative , peut- 
être plus frappans que tous ceux que j'ai 
cités jufqu'à préfent. Je veux bien même ne 
pas parler des récits magnifiques de la Thé- 
baïde , de Mithridate , d'Iphigénie ^ Se de 

G ^ 
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Phèdre : ni de ces vers dignes 4e l'Enéide 8ç^ 
de riliade. 

Les vents agitent lair d'heureux frénuffemenSjj 
Et la mer leur répond par Ces mugiffemens : 
La rive au loin gémit , blanchilFante d'écume. . • ^ 
J'çntends gronder la foudre , & fens trembler ^s^ 

terre. . • . , 
Cependant fur le dos de la plaine liquide , 
S'élève a gros bâuillons^ ^ une montagne humide ; 
JJondtzpproçhe jjebrife. • . . • . 
Son froi^t large e{^ armé de cornes menaçantes ; 
Tout fon corps eft coz^vert d ec^i/lcs jamiiffa^ntes.- .^ 
Sa croupç - fe recoutht - en replis - i;ortucux. . . .\ 
De rage & de douleur, le monjlre ^o/z^/iffant , • • .; 
A travers les rochers {a peur les précipite J^^ 
Lyjfieu crie & fù rompt, . . . • , 

Je ne rapporterai que dçs morceaux prùf 
dans des Scènes dé dialogue ; f épargnerai 
^êmç à mes Lefteurs les petites obfçryatîofts 
de détail; ils feront facilement ufage déceliez 
<jue je leur ai indiquées, ^ans le Çh^itre pré^ 
cé4eat, ' 

Un Prêtre , environné d'iine foule cruelle , 
Portera fur ma fiHe une main criminelle -, 
Déchirera fon fein, & d'un œil curieux , 
Dans fou cœur palpitant ^ confultcra les Dieux.^ 
•Et moi qui l'ame/zai triomphante , zàonéc > 
J.ç r\\'çç retournerai feule & défefpçrci?^ . .^ , ,^ 
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Figure-toi , Pyrrhus , les yeux ctincelans , 
Entrant à la lueur de nos palais brûlans. 
Sur tous mes frères morts fe faifant un palTagc ; 
Et de fang tout couvert y échauffant le carnage. 
Songe ^ux cris des vainqueurs , fonge aux cr;s des 

mourans , 
Dans la flamme étouffés , fous le fer expirans. . . • 
Dois-je oublier Heélor , prive de funérailles , 
Et traîné , fans honneur, autour de nos murailles ? 
Dois-je oublier fon père , à mes pieds renverfé , 
Enfanglantant l'autel qu'il tenait embralfé ? 

Eft-ce là une Langue qui peint ? Virgile a- 
trîl une harmonie plus expreffive dans la def^ 
cription du Sac de Troye ? Ce mot enfanglan-s 
tant ne vous fait - il pas voir & entendre le 
Vieillard fè^ débattant par terre ? Subftituez 
celui £enfanglante\ il n'y a plus d'image. Mais 
comparez la richelTe , la force , le brillant de 
cette harn^onie , avec la mélodie douce & 
Cmple des vers fuivans , vous fentirez miçux 
la différence de l'imitation : 

Fais connaître à mon fils les Héros de fa race j 
Autant que tu pourras , conduis-le far leur trace , 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté \ 
Plutôt ce qu'ils ont fait , que ce qu*ils ont été ; 
^arle-lui tous les jours des vertus de fon père^^ 
V quelquefois auflî parlc-hii de fa mère î . . . t 
Q 'il ait de (es aïeux un fouvenir modcfle , 
ft 4 ^\x ûng d'Hcdor, mais il en çft Icreflcn 
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Repaffez tout de fuite à d'autres peinture* 
riches. 

J'ai couru les deux mers que fëpare Corinthe , 
J'ai demandé Théfée aux peuples de ces bords , 
Oà l'on voit l'Achéronfc perdre che:(^ les morts > 
J'ai vifité l'Elide , & ,^ laiffant le Ténare , 
Paflc jufqu à k mer qui vit tomber Icare. 

Comme on renverrait aujourd'hui cette 
peinture géographique à FEpopée ï Se comme 
on dirait une fottife ! Pourfuivons ; exami- 
nons toutes les nuances de cet autre tableau. 

Quelle gloire en effet Saccahler lafaiblejfej 

D'un Roi déjà vaincu par fa propre mollejje ; 

D 'un peuple fans vigueur j & prefque inanimé ^ 

Qui gémiffaitfous l'or dont il était armé, • . . 

Ennemis du repos qui perdit ces infâmes , 

L'or qui naît fous nos pas ne corrompt point no» 

ames.^ 

Ale^candre. 

Mettez ^ par occafîon, à côté de ces beaux 
vers 5 ces vers encore plus beaux , plus éner- 
giques : 

La Nature , marâtre en ces affreux climats , 
N'y produit au lieu d'or , que du fer , des foldacs r 
Son fein tout hériffé , n'offre au dcfîr de Thomme* 
Rien qui puiffe tenter l'avarice de Rome. 

Rkadamifie, 

Que cette âpreté eft fublime ! Mais Rai^au; 
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a-t-^îl rien de plus expreflif dans Caftor , dans 
Dardanus, que Pharmonie de ces magnifiques 
tirades d'EIlher ? 

Au fcul {on de fa voix la Mer fuit, le Ciel tremble , 
Il voit comme un ncant tout l'Univers enfemble» 
Et les faibles mortels , vains jouets du trépas ^ 
Sont tous devant fcs yeux comme s'ils n'étaient pas... 
Lui feul mit à vos pieds le Parthe & l'Indien , 
Diflipa devant vous Us innombrables Scythes i 
£t renferma les mers dans vos vaftes limites. . 

II n'y a pas de vers hexamètre de quinze 
ou feîze fyllabes , qui foit aufli long que ce 
dernier vers. 

Lorfque, d'unfaintrefped, tous les Perfans touchés, 
N'ofcnt lever leurs fronts à la terre attachés ; 
Lui , fièrement ajfis ^ & la tête immobile j 
Traite tous ces honneurs d'impiété fervile , 
Pré(ente à mes regards un front fédititux , 
£t ne daignerait pas au moins baifler les yeux: • . ^ 
Je l'ai trouvé couvent d'une affreufe pou(/Srrr, 
Revêtu de lambeaux , tout pâle.. . — Mais fon o^uil 
Confervait fous la cendre encor le même orgueil. 

Chaque mot , chaque fon eft une image. 
Sur-tout ce mais fon œuil , ces trois petits mots 
'percent à la fin du vers, comme le regard 
de Mardochée perce fous les lambeaux dont 
fa tête eft couverte. Prenons quelques mor- 
ceaux plus raifonnés , & également peints. 
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Il faut des châtimens dont l'Univers frcmiflè ; 
^ Qu'on tremble, en comparant l'offenfe j& le f^pr 
plice : 
Que des peuples enri^r^ dans le (^n%foient noyésK 
Je vtsxt qu'on dife un jour aux fîècles effrayés \ , 
Il fut des Juifs. Il fut une infolente race \ 
Répandus fur la terre ^ ils en couvraient la face .* 
Un feul ofa d'Aman exciter le courroux \ 
Auffi-tôt de la terre ils difparurent tous. 

Peut-on ne pas fentir le prix de ces quatre 
Hionofyllabes, Ilfiit des Juifs! De ce long vers. 
Répandus fur la terre y Sec. fuivi du vers fîmple, 
un feul ofa d^Aman , &c. afin de faire mieux 
reffortir le dernier, dont la marche & la coupe 
Tont fi merveilleuftnient combinées : Auffl- 
tôt de la terre ils difparurent tous l Un Verfï- 
fîcateur médiocre trouverait indifférent de 
mettre ^ ils font tou^ difparus. O Racine ! ô 
Poëte fttblime ! & Ton dit que tu n'es qu'élé^ 
gant \ Encore ççs deux mots de Burrhus à 
Kéron : 

Vous n'avez qu a marcher de vertus en vertus. 

Quelle tranqùilité ! 

Il vous faudra , Seigneur , courir de crime en crîmç; 

Quelle rapidité \ 

Athalie , Efther , Atéxandçe, BritannicU^ y 
Mithridate , dont les. fujets exig^eaient en g<ï- 
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lierai une mélodie plus mâle , plus éclatante 
que celle de Bajazet, d' Andromaque & de Bé- 
rénice, font remplies de ces richeffesde notre 
harmonie imitative. Ce n'eft pas que ces trois 
dernières Tragédies en foient dépourvues; 
rharmonie feulement y eft plus douce , plus 
lîmple , parce qu'elle a des objets plus doux 
Se plus fîmples à imiter. Mais dès qu'il s'offre 
une grande image , que Racme la faifît avec 
un empreflement avide ! Lifez les funérailles 
de Vefpafîen dans Bérénice ; rappelez-vous ce 
feul vers , auffi raviflant pour l'harmonie des 
fons , que pour l'énergie des termes : 

Dans ^Orient défert, quel devint mon ennui! 

J*e dernier morceau de Racine , fur lequel 
j'attacherai. mes regards , eft un des plus heu- 
reux pour le choix des fons ; mais peut-être 
eft-il le moins remarqué , parce qu'il fe trouve 
dans une fcène de difcuffion politique, 

C'eft Agrîppine qui parle. 

On verra, d'un côte, le^ls d'un Empereur 
Redemandant la foi jurée à fa famille \ 
Et de Germanicus , on entendra la fille : 
De 1 autre , Ton verra le fils d^Enobarhta i 
Appuyé de Sénèque & du Tnbun B^nrhus ; 
Qui , tous deux, de Texil rappelés par moi-môme , 
Partagent à mes yeux 1 autorité Cuprcme. 
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Qu'on le fuive dans les fcènes mêmes de 
ràifonnemént 5 telles qtie eette tirade deCinna^ 

. • ■ • ' ' • -y I ■ • ■ ■ - l i ■ • ■ 1 

Vous qui rendez U force â mes reUentimehs p 
Voiles « ciêpes . liabics , lugubres omemeiis y 
Pompe où m*enrevelic fa première riStiiizt -, 
Coutre mi paflîon foutcnez bien ma gloire -, 
kt lorfque mon amour prendra trop de. pouvoir^ 
Parlez à mon efprit de mon trifie devoir. 

Ce tableau cft à la fois touchant, triftc & Cvcrc; Celui- 
ci, qui eft à-peu-prcs du même genre, a des nuances ^ 
donc Toreilie, aind que le goat, fentira aifément les diffe^ 
tences : 

O vous ! â ma douleut « objet terrible ic tendre ^ 

Eternel entretien de haine & de pitié , 

Reftes dii Grand Pompée , écoutez fa moitié l 

Quelle doUceùr au contraire, & de Tons, 8c de (cnrimeni 
dans ces deux vers de Sabine, dans Horace 1 
Albe, où }*ai commencé de rfcfpirer le joii^j 
Albe , mon cher pays , & mon premier amour. 

Les ftanccs de Polyeufle dans laprifon font toutes de ceÛC 
Poéfie pittorcfquc : Ut piâura Po'éfis. 

Ainfî n'efpérez pas f qu'après vous fe foupice. 
Vous étalez: en vain vus charmes impuiiTans ; 
Vous the montrez en vaip,, par-tout ce vaAe Empire j 
Les ennemis de Dieu , pompeux & flori^ans. 
Il étale à Ton tour des revers équitables , 

Par qui les Grands font confondus , 

it les glaives qu'il tient pendus 

Sur les plus fonunés coupables ^ 

Sont d'autant pins inévitables; 

Que leurs coups font moins attendus. 

Quelle pompe , ^ d'idcçç , & d cxprcflîoûs \ quelle tstt- 
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qui commence par rharmdnte la plqs bril- 
lant 5 * finit par le ton le plus fimple. 
Depuis qu-ellè fe voit la maîèrefle du monde , 
Depuis que la ùc^efn^ encre fe^ murs abonde ^ 

monie imporance I quel firacas de fous meoaçaiis & ter-f 
ribics! 

Il étale A Ton cour des revers ^uiubles 1 
Qutlle image , &: comme çn la voit ! ' 

£t Iji foudre ^ui va partir , . ' 

Toute prête à crever la nue. 

On Yoit partir la foudre, on entend ces éclats déchirans 
de certains coups de tonnerre* 

Polyeuâe m'appelle à cet heureux trépas ; 
Je vois Néarque & lui qui me tendent les bras. 

Tableau touchant , vers charmans , qui en ont peut-être 
fait faire deux autres encore plus beaux : 

Tes frères , ces Martyrs , égorgés à mes yeux , 
' -'Pouvrent leurs bras fanglans , tendus du haut des Cieux, 

Voyez cette,^einture de Nicanor mourant aux yeux de 
Rodogune : 

Rapportez à mes yeux Ton image fanglante « 
D*amour & de fureur encore étincelante. 
Telle que je le vis > quand tout percé de coups y 
Il me cria : Vxngtanct i adieu ,je meurs pour vous» 

^b^tts fbmmes bien fôchés que la critique févère de M. da 
Voltaire n ait pas £dt grâce à ce beau tableau. Voici fon 
Qbfervation. 

M On diroit bien , je crps le voir encore idaceiant df 
M courroux , mais ce n eft pas l'image qui eft encore aiii- 
9> mée s de plus , on n'écîncèle point d'amour «. 

Il nq^s (es^l^ q^ip la Pqg^ j» je droit ^'animer l'image 

ToMi VI. H 
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Et que Ton fein 3 fécond en glorieux exploits ^ 
Produit des Citoyens plus puiflans que des Rois i 

des objets comme les objets mêmes » & quant à itmccUr^a-' 
mour, puifque Tamour a des feux êç des flammes * il doit 
avoir au moins des étincelles , & on doit pouvoir étinccler 
d'amoar , for-toac en Poéfic. De plus , le mot à* amour étant 
joint ici avec celui de fureur j il fuffit qu'on dife êtinceUr 
<ie fureur , parce qu'alors un de ces deux mots £ût pafler 
J'autre , & rien n'eft plus ordinaire eh vers, kacine a dit ; 

Soupirer à Tes piecb , moins d'amour qtte de rage. 

On ne foupire guères de rage s la rs^e n'a pas d'expreifiao 
il douce ; c'eft le mot aniQur , qui fait pafTer celui de rage ea 
f et endroit. Il en eft de même de ce vers .de Corneille : 

vous ! i ma douleur objet terrible & cendre. 

Vers que M. de Voltaire avoue être beau , quoiqu'il ob- 
fcrve que , tendre à ma douUUr, ne peut fe dire : c'eft terrible 
qui fait pafTer temire. 

FînifTonspar obfcrver que ce beau morceau dulbageda 
Pauline, dont M. de Belloy ne cite ici que deux vers. 

Je Tai vu cette nuit , ce malheureux Sévère. 
La vengeance X la main , l'œil ardent de colcrc , 
Il n'écoic point couvert de ces triA«s lambeaux , 
Qu'une ombre défolée emporte des tombeaux* • • • • 
Après un peu d'eâfroi que m*a donné fa vue 

rappellent quatre vers de Lucain , Poëte donc gn (kit 4|i^ 
<^rneille étoit fi nourri , 

Medio vifi confurgere eantpo . 
Triflia Syllani cecùure oracula monts» 
TolUntemqiu caput gtlitbu AnUnU ai uruUu * 
^i^UhUfaao Marium fugere fipuUhro^ 

l^ous PC coonoifloDs point de tableau plus énergique , at 
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Les Grands, pour s'afFérmir , achetant les fufFragés, 

Tiennent poràpeujiment leurs Maîtres à leurs gages ^ 

. Qui j par des fers dores fe laijfant enchaîner j 

Reçoivent d'eux les loix qu'ils penfent leur donner..: 

*^^™' " ' ' ' " '^ "" ■'" 111 ■ III II II l l ll Bll^ 

plus terrible. Ces mânes de Sylla qu'on voit s'élever tout-à- 
coap du milieu d'uii champ^qu'on entend prononcer de finiftres 
oracles 5 ce tombeau de Marins brifé , cette ombre qui en 
Con y ces Laboureurs tremblans & fuyans à la vue du (péâr« 
^ui élève fa tête efFrayante 5 ce toUeruemque caputy quirap-» 
pelle ïattoUentem iras de Virgile , & qui femble donner uno 
ftatuie gigantesque à l'ombre de Marius 'y quelcableau 1 . 

Nous n en connoiifons qu'un qu'on puilTe mettre à coté ; 
ileft moins eiFrayant» maisauiïî impofant, c'eft ce morceau 
de Silius Italicus , oiî, félonie récit de Titc-Live , le Campa- 
nien Pacuvius Calavius veut détourner Perolla fon fils , du 
projet qu'il a formé d'aifaf&ner Annibal à fa propre table. 

Fallis te menfis inter quod credis inermefn i 
Tôt hellis quafita viro^ tôt c^dthus armât , 
Majefias ^tcrna ducem j fi admoveris ora , 
Cannas & Trcbiam antè oculos Thrajymenaque hufla « 
Et P<^uliftare ingentem miraberis umbram. 

Rien de plus énergique , ni de plus fublime , foit poitt 
f image, foit pour Texpreflion, que ces traits : 

Armât 
Majefias yetema ducem g 
Et Paidi Jiare ingentem miraberis umbram* 

Tout le monde voit fur le vifage du Général Carthaglnoii 
cette majefté éternelle , dont il eft défendu Se armé ; tout 
le monde voit cette grande ombre de Paul Emile , vaincu 
-par lui , qui fe tient à fes côtés pour effrayer fes ennemis. 

Note de l'Editeur. 

Ha 
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' Sçigpeqr> BOjaf fauyçr Rptiie^îl %ut qu'elle s'iinUfc* 
Spu? 1^ inain dVn l>on Clief à qui tout pbeiffç > 
â vous aii;nçz eiicpre à la favorifer , 
Otçz-lui U$ oipyçns de (ç, plus divijfj, &€• 

Nfi dicksr yous pa& ^e. , dans les derniers. 
Mffs 9 Corneille ^ q^içtp 1§ pinceau pour 
prendre la plume ? £t c'e^ cette variété de ton 
qui fait le premier charme du ftyle (i). 

De Molière. - i-'l^sur^^nî^ ip^î^^^^ve n'efl pas étrangère à 
la Comédie : Tha^iç doit remployer aufli-biçn 
que Melpomène. Molière a mieux connu ce 
genre d^expreffion que tous ks fucceilèurs ; 
parce qyHl était plu$ vrai , plus énergique , 

( i^) On peat cicex eacprek morceau fyiyaat de Scrcorhzs» 
comme un exemple Je rharmotiie la plus brillante, appliquée 
aux fcènes de raifonnement & de difci^on. 

Je n'appelle plus Rome un enclos de mitrailles , 
Que Tes profcripcions comblent de funérailles i 
Ces mun , àont le deftin fiic aucrefgis Ci beau. 
N'en font que la prifon , ou plutôt le tombeau : 
'Mais rour rerlyre ailleun dans fa première force » 
Avec les faux JUmiaûis , ellç a (4V pki n ^v«rce i [ 

£t comme autour de moi , i*ai tous fes vrais appuis» 
Rome n*eft plus dans Rome , elle eft toute où je fais« 

Combien , fans conipier tout, k rej(le , ce denier juf , fc 
pour rexpreflipn j Sç pour rharmoi^ie ^ dûbau deflîis d^ ce cr^c 
de Lucaio » 4*<>ù il eft dré 1 

IlUc Roma fuit / 

On peut dccf fuQî de M. de CrébiUon, pour exemples'^ 
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plus cloquent, plus Poète qu'aucun cféui. Le 
Mifarithropé oc le Tartuffe offrent à tout mo- 
ment des tirades fUperièurès , qu'on (Jevraît 
ptendiré polir rttodèlés dé là ttiélodié figùti- 
tive. Tandis que lô rôle d'AIcefje efl écrit éii 
vers nîâlefs & fermeis , celui du Tartuffe eft 
plein de vers Hoùcëleiix , & cônvehables au 
ton de nos mielleux tîypocrites. 

J'aurai toù}oaTs pour Voiïs, ôfuavè nurviUÏt ! 

Une dévotion à nalle ânitbe pareille 

En vous cft mon efpoîr.^ mon bien , n^ qoiécttde.«.; 
Devaus dtpendnutpewk j ouma Béatitude. . . , 
C'cftf^iiîs doute, MâdamÇj» une douéeur extrême , 
Que d'ençendre ces mots d'une bouche qi^' on aime : 
Leurmielyààn^ tous mes (ç.ï\sfait<:oideràlongs traits. 
Une fuayicc qu'on ne. goûta jamais., 

Pas u"h >• dans dé dernier vers ^ & très-peù 
dans les autres. r 

Enfin, pour ne plus fatiguer mes Léftèfifs ^ 
jetermirftrai ^ar le^pof trait deTrifiotih^chéf* 

— ; • , - •• — ■ ■■■ \ -; 1 — M — 

d'hâttnonid en gériïral , 1^, fi#!ges de Thyel^c éc de Clytcn»- 
neftre , & les defcriptionsde ççmpêtes dans lionunee êc dai^s 
Elèàre j» tous morceaux d*un grand e^et » malgré quelc^ues 
défauts de iï^le. Oii peut itipprochef Se ces defcriptioi^s de 
cëàS|«tg , ^\\t èc BiMl^b Ssità fe Traité du fufclimfe de Lon- 
gia> & ték dé M. de Vàfo&c dafis f a'Hiâàriliidés mofâeaux ^lâ^ 
coiTeâSs& non moins pittorefques. > 

Note dt r Editeur. 
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d'oeuvre dans lequel nous reconnoîflbns en^^ 
cofe ce pauvre Auteur , aufli-bîen que fi nous 
avions vu cent fois fa figure : 
Je vis , dans le fatras des cçrîts qu'il nous donne. 
Ce qu'étale en tous lieux fa pédante perfonne. 
La confiante hauteur de fa préfomption ; 
Cette intrépidité de bonne opinion ^ 
Cet indolent état de confiance extrême , 
Qui le rendj en tout temps ^ fi content de lui-mcmc; 
Qui fait qua fon mérite^ inccffummentUrit^ 
Qu'il fe fait fi bon gré de tout ce qu'il écrit i; 
jEt qu'il ne voudrait pas changer fa renommée 
Contre .tous les honneurs d'un Général d'armer. 
. Cette enflure, cette rôîdeur dutroifième 
& du quatrième vers, montrent, le Cotin qui 
«'enfle , qui fe redreflTe en public , pour paraître 
grand. Maisqùand il eft avec fes amis , avec 
fes dupes ^ voyez comme il fe prélafiTe négli- 
gemment dans la marche nonchalante de« 
autres vers j * . . ' '^ 

Cet indolent état de confianceextrême ^ Sec. 
conclufîon -> ^H Un mot , lîfez nos bons Poètes • &même 

de ces deux ' t^ . «•• • -ajr rrtt t^i » 

Chapitres, nos gtauds Orateurs , Bofluet, Maffillon , Fie- 
chîer , Jean- Jacques Rdufleau , vous les verrez 
tous Peintres fublimes ;' vous verrez, qùç les 
belles coulisurs de la Poçfie &, de réloqueflfece 
ne fe forment que^par le choix xles fons , & 
des fons imitatifs. '' ' * ^--— 



SUR LA LANGUE.. np 

Paî employé quelquefois^ dans ce Chapitre suMîmed'ex- 
êc dans le précédent , le terme dejublime d'ex-z ^'^ ^^"' 
preffion ; terme qu'on ne veut plus admettre 
aujourd'hui , mais dont on fe fervait dans .le 
Cècle de Louis XIV , & chez les Anciens. 
Peut-être avons-nous nos raifons pour ne plu* 
entendre ce mot. Il y»avait plufieurs efpèces dç 
fublime d'expreffion : par exemple , le choix 
des termes les plus frappans , leur ordonnance, 
majeftueufe , les mouvemens de la didion. Se ~ 

fbr-tout l'harmonie brillante & imitativeé 
Quand un morceau • de mufique exprima par- 
faitement une grande paffion , ou un grand ' 
effet de la Nature , nous difons encore : voilà 
«ne harmonie fublime ; pourquoi ne le di- 
tîons-nous pas de même d'un morceau de Pqé- 
Ce , dont Tharmonie raviilante remue , en- 
chante les ferxs, & pçnçtrç jufqu'à Tame f 

Pajouterai.y en pafTant , que je crois qu'il y 
Si un fublime d'expreflion qui augmente le 
fublime de la penfée, Ainlî ces deux mots de 
Sénèqùe, Medéafuperefi y Médée refte , me pa- 
raiifent bien inférieurs au mot unique dt 
Médée dans Corneille : Qu£ vous refte-t-Uf 
Moi. On eft malheureux , quand on ne fent 
pas cette différence. A la longue énuméra- 
tion que Nérine fait des dangers & des enne*' 
mis de Médée , Médée n'oppofe que ce mo*» 
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nofyllabè, Moi. Là btîèvété fubïimé ([îe Tex- 
preffiafi double ïe fiibliite cîe Vïàét (i). I)e 

■r-T ■••' -]- " r '"'-• • \ "ir- 

(i) Cèti nous ràppélt ics çràîts d'Oii autre gèiifc , niais* 
€pi prouvent àttffi combien la:cc*ii^harffcfe parfaite tic fcx-' 
preffion peut ajouter à fidée i & combien de certâides beau- 
tés tiennent à la fortne & «d mécanîTme des vers : faous les 
tirons de la traduâion dés Fables de la Fontaine en vers La- 
tin , par lé P. tSiraud, comparée à loriginal. Cette traduâion 
cft poufleè jufqU*à Un degré de fidélité incbhriu à tôîis les Tra- 
dii<5tcûrs en vers 5 làâîs comment rendre <fe certaines bcaiitéf 
4e. mécatiifmc ? eomftfe 

Mêmc^. il ài*è1î arrivé quelqu^fo^ dé ëm%kt '/ "^ 

US Bwgétc *. ** 

Ma» ^u'en forc-il rdiivent \ 
Du vent. 

le Traduâeur n a pu rènirc que le ^s du premier de ce» 

czeiàpleS. 

Xn nuâ qûandqque & demijjus vijcerà Pafiou 

Il a rendu lé tour &: le mdûVeifieht dii (ecoiîds mais ^'i^^' 
ment particulier qui liait de là rliîte dans tcfkoâd exëmftte » 
cft néceiTairement perdu. 

Xluid tamén attomîto dot tibi fipl ? SùtuàiH 

Si, dans ces deux exemples i h fbmlc dés vefs Se k dioirl 

des Tons laiiTent Un gr^nd avantage ^au modètb fur lîtfifica*; 
tcur , voici un autre endroit^ où ce picmc avaotagç, cft di^ 
côté du 'îradufbéur : c eft dans la Fable du Lion 6c dû Môu*^ 
cberon , Liv. u' FaBlè ^, 

Le Quadrupède ccumè , & fpn <f il étincelle : . 
Il nigit j on fe cache , on tremblé i l*envirdà * 
^ Et cette alarme uidvcrfcllfc 
Ift Toavrage d'Un moucheron. 



SUR LA langue: lit 

même , fi ie vieil Hof ace , au lieu de s*écrîer 
qu'i/ mourut y avait ajouté un feut mot , qîi'i/ 
mourût noblement (i) , ou s'il avait dît en àtitres 
termes, qu'i/ iniitât fis frères ; c'aurait été lé 
même féntîment; mais combien Pèxpreflioh 
l'eût affaibli f 

En général , fi Ton voulait approfondir la 
plupart dts maximes ou des réflexions nou- 
velles qu'on oppofe aujourd'hui , en fait de 
goût & de littérature , aux principes recon- 
nus & fuivis dans les fiècles d'Alexandre y 

Jnfan'u quadrupes » rugit, fpvmam evomit ore » 

Scintiilafque vibrons lumen mtunique rubet, 
AgricoUe trtpidi latitant , kabetomhia terrar i 

Qiue motûs tanti câufi metûfque ? CuUk» 

( 

C eft dans ce dernier vers fiir-toùt , que la pcticeflc du mot 
cuUx , mis en contràfte avec les grands effets dont on vient 
de voir rétalage , ajoute"^ lïdée générale-un trait déplus que 
dans loiiginal. D'ailleurs cette interrogation : Qua motûs 
tanti caufa metûfque , venant aboutir au mot culex , marque 
encore mieux le contràfte. C cft-là une beauté de langue & de 
forme , que le François n avoit pas fournie de même à la 
Fontaine : 

£c cette alarme univerfelle « 

£fl Touvrage d'un moucheron. 

Eft une phrafe ptefque froide en comparaifon de celle-ci ; 

Qiut motûs tanti caufa mttûfyue ? CuUx» ^ - 

Note de t Editeur. 

(i) J'ai lu quelque part cette réflexion. 
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d'Augufte 6c de Louis XIV, on s'appercevraît 
que notre raifonnement fuperfîciel rie fait 
prefque jamais qu'avoifiner la raifon , & qu'en 
avançant un pas de plus, il l'aurait rencon- 
trée. Le Chapitre fuivant va fournir bien des 
preuves de cette vérité lïardie* 
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CHAPITREV. 

Réfutation de plujîeurs Jyfiêmes ^ nouvel- 
lement propofés fur notre f^erffication. 



E voîci arrivé au moment que je crai- Efp«t de ce 



M 

gnais le plus. Je vais combattre les opinions 
de plufieurs Gens de Lettres , que j'eftime & 
que j'aime. Mais je croîs qu'ils font trop 
fages , pour être poffédés de cet orgueil fana- 
tique qui regarde la liberté de penfer comme 
nne rébellion^ & rétabliflement d'une maxime 
contraire à fes principes , comme une décla- 
ration de guerre. Cette aménité de moeurs , 
que Ton prêche tant aujourd'hui à ceux qui 
cultivent les Lettres , doit leur prefcrîre pour 
prenjiière loi de ne point fe perfécuter pour des 
opinions. La Raifon & le Goût ne peuvent , 
fans doute, avoir deux fentîmens fur la même 
matière : mais pourquoi haïr les hommes qui 
fe font trompés, & encore plus ceux qui- nous 
détrompent ? Pourquoi même être humilié de 
ce que notre Confrère a fuivi le meilleur che- 
min ? S'il nous prouve aujourd'hui que nous 
Ibmmes dans l'erreur ; il eft homme , & par 
confëquent il nous donnera demain Toccafion 



Chapitre. 
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,de prendre notre rèvanchei Je' cbnferverat 
d'ailleurs dans cette difcuffion tous les égards 
qu'un Auteur , qui fe refpede , doit à des Au- 
teurs qu'il révère* 
Nottveiiever. Lorfque les vers de Corneille , de BoileaXi , 
M. M^imont de la Fontaine , de Racine & de Voltaire font 
les délices de tous les peuples; n'eft-il pas 
bien étrange qu'on veuille changer le mécha- 
nifme de leur verfification , nous aftujettir à 
des règles nouvelles , que ces grands Poètes 
ont jugé inutile de s'împofer , & nous aiFran- 
chir des loix anciennes* au3(quelles ils ont crt^ 
néceflaire de fe foumettre ? L'Auteur de la 
Poétique Françaife a rajeuni 6c refondu le 
vieux fyflême de Jodelle , de Ramus , & de 
Voffius, qui voulaient donner à nos vers le 
rythme des vers Grecs*. Ce ne font plus , à la, 
vérité , des \çis hexamètres que M. Mar- 
montel nous confeille de fubftituer: à no^ yers. 
aléxaî^drins ; c'eft unt efpècc de vers afclc-» 
piade, qu'il rend très- irrégulier ^ & dont il 
change les nombres en pldfîeurs manières dit 
férentts , e^ lui confervant toujours la même, 
mefiire. 

Je coriyiens , avec cet Auteur , que la mul- 
titude des combinaifons , qu'il invente pouf 
varier les pieds de Tafclépiade , eft fi grande ^ 
qu'il ne ferait pas fort difficile d'en faifîr quel- 
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qu'une à chaque vers que Ton ferait. Pavoue 
qtf i^^ a mille & mille vers dans nos bons Poètes , 
où l'on retrouve la mefure que M. Marmon- 
tel veut nous prefcrire; mais il faut qu'il con- 
vienne auffi qu'il y a dans ces mêmes Poètes 
beaucoup plus de vers encore, où cette mefure 
n'eft pas obfervée , & qui cependant font àt$ 
vers très- bien faits , très - harmonieux. Par 
conféquent c'eft une richefle , une variété 
dont il nous priverait, fi nous fuivions fa nou- 
velle méthode. Quoi ! M. Marmontel fe plaint 
'que nos vers alexandrins font trop mono- 
tones ; & néanmoins il nous propofe d'ajig- 
jnenter cette monotonie , en retranchant ime 
partie des combinaifons , fuivant lefquelles 
cous avons toujours eu la liberté d'arranger 
nos fyllabes ? Quelle inconféquence ! Pour- 
quoi diminuçr la diverOté de notre harmo- 
nie , noys empêcher de la rendre aufB vive 
eu auffi lent;e que le fujet l'exige ? Pourquoi 
nous appauvrir ? M. de Voltaire n'a-t-»il pas. 
déclaré fbuvent qu'il était plus difficile de 
faire dix bons vçrs Français , que de faire cent 
Bons vçrs Anglais ou Italiens? Pourquoi donc 
vouloir mettre encore ^ts ejytraves à notre 
verfîfication ? Ce fyftême nous ferait perdre 
dç tous c6f es : il nous dépouillerait , & nous 
rendrait efdaves ; il ne fera jamjs admis. 
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syftème de Maîs tandis qu'on nous préfente de nouieaux 

/inaud. fers y on nous excite à fecouer ceux que nous 
avons portés jufqu'à ce jour. M. TAbbé Arnaud ^ 
à force d'étudier la Littérature étrangère , s'eft 
laifTé féduire par cette habitude continuelle 
de vivre avec les Anglais , les Italiens & les 
Allemands. Tout rempli des ufages & des lî-^ 
bertés de leur verfification , il a entrepris de 
nous les faire adopter ; mais il a perdu de vue 
le vrai génie de notre Langue , & la répu- 
gnance qu'elle a y par fa nature, pour Textrême 
licence de nos voifins. Peut-être eft*-ce l'en- 
tho*ufiafrae que j'ai conçu pour ma Nation , 
qui m'éclaire fur l'excès de celui qu'il a pris 
pour les étrangers. Difçutons fon fyftême. 

Fciinonim- ^' l'Abbé Amaud nous propofe d'abord. 

praticable d'admettre l'élifion , qui était reçue chez 
les Grecs & les Latins , & qui Teft encore 
chez les Italiens Se les Anglais ; c'eft-à-dire , 
qu'au lieu d'éviter dans nos vers la rencontre 
de deux voyelles ou diphtongues , nous les 
rapprocherions indifféremment 5 çn fuppri- 
mant la première. Ainfi , au lieu de pronon- 
cer le Roi lui a dit , nous prononcerions & 
Roi Va dit : au lieu de notre ami efi en repos ^ 
notre am ejl en repos. Je ne voudrais que ces 
deux exemples , pour prouver que la fuppref-. 
iion des voyelles finales ferait une fourcecoft^ 
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tînuélle d'équivoques ^ ôc que dès-lors il n'eft 
pas bien néceffaire d'innover , pour ne gagner 
que de la confufion. 

Mais 5 dit-on, les Grecs & les Latins fui- Eiie^tafcim 
vaient cette méthode. Tant pis pour eux ; car us AadfiLT 
elle était très-défagréable , & fujette à mille 
inconvéniens. L'élifîon était le grand défaut 
de la verfifîcation ancienne , & il eft très-aifc 
de le démontrer. Ou les Grecs ( i ) & les Lar 
tins prononçaient la voyelle retranchée, ou 
ils ne la prononçaient pas : il n'y a point de 
milieu. S'ils ne la prononçaient pas , corn- ' 
ment diftînguer dans un vers fi le mot amar^ , 
( par exemple ) Cgnifîait amare , aimer , amari , 
être aimé , amaremy j'aimerais, amara^ ama^ 
mm y des chofes amères ? Quel galimathias 
perpétuel ces voyelles fûpprimées devaient 
procjuire dans leur Poéfie ! Si , au contraire , 
ils prononçaient les voyelles retranchées , 
alors le vers perdait fa mefure ; chaque 
voyelle qui était cenfée retranchée , & que 
cependant on prononçait, formait une fyl- 
labe de trop dans le vers. Que répondre à cet 
argument ? 

Ccft un des plus grands avantages de la Hc^rcyfc- 

daiii Bos YCLc 
(i)Les Grecs avaient dans leurs vers heàuçoiip nioins 

d'âUions G[ne les Latins , ^ dçs^ors beaucoup S hiatus. 
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Poéfîe Françaifc , que de ne pas Ibuftir l'éli* 
fipn , le retranchement de fes voyelles pleines. 
î."* Elle évite par-là les équivoques. 2.° Elle 
conferve tous les fons riches , & fe charge 
moins de çonfonnes. 3."* En profcrivant Féli- 
fion , elle s'eft împofé la loi d'pvhet Y hiatus^ 
' la rdtîçontre & le choc des voyelles , que Dé- 
xnofthène évitait avec tant de foin dans la 
profe même : delà naît une fource d'harnjo* 
nie , de grâce & de douceur. 

Nous ne retranchons que Ve muet : & le 
génie de notre Langue a ^abli cette jufte 
diflFérenee entre une lettre qui n'a prefqye pas 
de fon 5 & les voyelles fonores , qui font tou- 
jours précieufes à conferver. Oui , voilà une 
beauté réelle , une grâce délicate , qui ne s'eft 
introduite dans nos vers , qu'à mefure que 
notre Poéfie s'eftperfediotinée. Soyons jaloux 
de cet avantage , & croyons que Malherbe , 
Racine , Boileau & Rouffeau , ces grandi ad- 
mirateurs des Anciens ^ les auraient imité^ , en 
adoptant rélifîon , s'ils n'avaient reconnu 
qu'en même temps qu'elle était une facilite 
* pour le Poëte , elle était une difgrace pour 
la Poéfie, 
supprcflîow, M. l'Abbé Arnaud nous encourage encore 
d;°n>yeto! à admettre des fupprejjions, , des contraâions de 
voyelles au milieu des mptSj pu même ^la 

k' fin , 
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fin 5 lorfque le mot luivant ne commencerait' 
point par une voyelle ; ce qui ne ferait plus 
une élîfipn : par exemple , on dirait en vers 
habtude pour habitude , gloreux pour glorieux ; 
cependaht, il faut convenir qu'il eft bien com- 
mode , quand on a une fyllabe de trop , de z^en 
défaire ainfi fans autre cérémonie. Cette liberté 
des Italiens & des Anglais eft un vrai liber- 
tinage , qui n'exiftait pas chez les Anciens (i) ; 
c'eft elle qui rend fi facile Fart de faire àts 
vers dans ces deux Langues. Mais que gagne- 
rions-nous à écrire en vers plus facilement ? 
Un plus grand nombre de mauvais Poètes. 
Cela vaut-il la peine de bouleverfer notre 
Poéfie ? 

La ftule fupprejjion ou contraâion , qui au- 
rait pu s'introduire aifez naturellement dans 
nos vers , était celle de IV muet au milieu 
d'un] mot : on aurait pu prononcer dangreux^ 



(i) Il eft vrai que le dialeifle atcique retranchait cer^ 
tames fyllabes \ mais il les retranchait toujours. Si les Poëtes 
étendaient plus loin cette liberté s leur caprice cependant nér 
tait pas leur règle. Voyez* fur cet objet le vingt-troifîémc 
Chapitre de la Poétique d*Ariftote. A Tégard des Latins, ils 
avîdent très-peu de contrariions, ils difaient amârunt^ amâffe, 
pour amavtrunt » amavijfc : mais cette liberté était pour tout 
le monde ^ celle du Poète n allait point au delà : jamais il 
n'eut pu. dire amrt pour amare , glora jfom gioria^ 

Tome VI. I 
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fouvraîn s mais nos bons Auteurs , qui ont 
formé ou reformé notre Langue , n'ont pas 
voulu fe permettre d'y rapprocher les con- 
fonnes , parce qu'elle en a aflez , & qu'ils ont 
craint de la rendre dure. Aujourd'hui que 
notre Langue eft fixée , irons-nous la gâter , 
& lui donner des fyllabes raboteufes, pour 
imiter nos voifins ? En vérité , c'eft, dans ce 
fiècle 5 une cruelle épidémie répandue chez 
les Français , que le mépris pour leurs pères , 
& le refpeft pour les étrang'ers. Je pardonne 
cette maladie a nos Beaux -Efprits ; mais fi 
j'en étais attaqué , je m'adreflerais, pour être 
guéri ^ à un homme de génie , tel que M* 
l'Abbé Arnaud. 
L'enjambe- Paffons à un nouvel article. » Pourquoi , 
dcns^^"^" * ^^^ ^^^ Auteur, ne pas adopter dans nos 
a» vers Venjambement qui était une grâce chez 
j»les Anciens ? Il ôterait là monotonie de 
a» nos rimes , fuivies de deux en deux. Faute 
■• de cette liberté , nos vers deviennent autant 
a» de fentences abfolues : il n'y a plus Senchai^ 
m nement , (Temmanchement , de liaifon q\^ 
» forme la période poétique «• 

Pour réfuter ce fyftême & les reproches 

qu'il renferme contre notre verfîfication , il eft 

eflentiel de bien confulter le génie de notre 

4 Langue , 5c iiir-tout de comparer le rnéca-^^ 
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nifme de nos vers avec celui des vers Grecs 
& Latins. 
Les vers hexamètres finiffaîent tous par un , Néccflaire 

chez eux» 

daftyle & un fpondée. De làréfultait une mo- 
notonie bien plus laffante que celle de nos 
rimes ; car , fur deux cents vers , nous n'avons 
que cent rimes , cent chûtes pareilles ; & fur 
deux cents vers hexamètres , il y avait deux 
cents chûtes en fpondées (i). Ceft pour évi- 
ter cette uniformité défagréable , que les An- 
ciens avaient introduit V enjambement ^ laper- 
miffion de ne pas finir le fens avec le vers , & 
de rejeter un ou plufieurs mots de la phrafe 
dans le vers fuivant : alors , en ne s'arrêtant 
point à la fin du vers , on rompait la mono- 
tonie de la chute fpondaïque. Il eft fi vrai que inutile «he* 
c'était-là le grand objet de l'enjambement , 
qu'on ne fe permettait prefque jamais de re- 
jeter à Tautre vers un fpondée feul , parce 
que c'aurait été retomber dans l'inconvénient 
dont on voulait fortir. Mais dans nos vers 
alexandrins rimants de deux en deux, il fuffit, 
pour rompre la monotonie de la rime , de fé- 
parer par le fens un vers d'avec fon compa- 
gnon. Ainfi 5 lorfque de quatre vers , le pre- 

■ '■ " ■'■■ ' ■ " '■'■ ■ I I I ■ I l.ll ■ ■ n» 

(i) De même , fur deux cents vers ïambiqucs , il y aivaît 
deux cents chutses en ïambes. 

la 
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mier fait une phrafe à lui feul ; lorfque le fé- 
cond & le troifième , qui ne riment pas en- 
femble , font tellement lic's par le fens , qu'il 
faut les lire tous deux fans s'arrêter; lorfqu'en* 
fin ils ne tiennent pas au quatrième , qui a 
auflî un fens à part ; voilà toute la monoto- 
nie de la rime Se de la chute abfolument fau- 
vce. Exemple'; 

De ce qu'ont vu tes y eux , parle en témoin fînccrc. — 
Songe que , du récit ^ Ofmin ^ que tu vas faire , 
Dépendent les deftins de l'Empire Ottoman. — 
Qu as-tu vu dans l'armée , & que fait le Sultan ? 

Cette coupe de vers eft très-commune dans 
Racine, & les quatre vers qui précèdent ceux* 
ci, font arrangés exaftement de la même façoiu 
En voici d'autres de Boileau : 

Il a de Jupiter , la taille & le* vifage. — 
Et depuis ce Romain j dont Tinfolcnt paflage , 
Sur un pont , en deux jours , trompa tous tes efforts : — 
Jamais rien de fi grand n'a paru fur tes bords. 

En-ambe- Voilà l'enjambement Français : il eft pris 
ment des ycts daus le génie de notre Langue , dans le me- i 

canifmç de notre verfifîcation : & comme il j 

eft toujours ou d'un vers entier , ou au moins J 
d'un hémifticlie , il eft plus agréable que l'cn- 
jambement des Anciens , parce qu'il conferve 
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mieux la mefure du vers , en rompant la mo- 
notonie. Il fuffit de lire des tirades de vers Phrafcs u 

, ,4 ... périodes P0€« 

dans nos bons Auteurs , pour voir combien uciuei. 
l'on eft injufte , en nous reprochant de n'avoir 
pas d'enchaînement dans nos périodes poé- 
tiques , & en nous imputant de finir le fens 
à chaque vers , ou à chaque rime. Au con- 
traire, la cadence eft toujours variée : tantôt 
la phrafe eft contenue dans un demi-vers : 
Valois régnait encore i tantôt dans trois quarts 
de vers : 
Revécu de lambeaux^ tout pâle. Maisjbn œil j &c. 

Tantôt dans un vers & demi , darts 
deux 5 dans trois , quatre , fix : & quelque- 
fois même la période fe prolonge jufqu'au 
dixième. Lîfez & relifez Racine ^ Corneille , . 
M. de Voltaire , &c. Ces grands Poètes n'ont 
jamais imaginé que , pour faire des vers régu- 
lièrement rimes , il fallût les enclaffer tous un 
à un , ou deux à deux , de manière que chaque 
vers , ou chaque diftique , formât fa petite 
phrafe harmonieufe. Sans doute , la mélodie 
de chaque vers contribue à celle de Tenfemble : 
mais le vrai Poëte préfère toujours l'harmo- 
nie variée des phrafes à celle du vers feul : 
quand il faut facrifier l'une à Tautre , il n'hé- 
fite pas ; & ce facrifice eft fouvent néceflair^. 
Terminons cet objet par un exemple qui 
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va achever d'éclairer & de réfoudre cette 
difficulté. 

Valois fe réveilla du fein de fon ivrcflTc : — 
Ce bruit , cet appareil , ce danger qui le prefic j 
Ouvrirent un moment fes yeux appefantis : — 
Mais du jour importun , fes regards éblouis , 
Ne diftinguèrent point , au fort de la tempête , 
Les foudres menaçans qui grondaient fur fa tête > — 
Et bientôt fatigué d'un moment de réveil , 
Las, & fe rejetant dans les bras du fommeîl ^ 
Entre fes favoris & parmi les délices , 
Tranquille , il s'endormit au bord des précipices (i)« 

N'eft-ce pas là une période bien longue Se 
bien enchaînée ? Qu'était-il néceflaire , pour 
rompre la trop grande uniformité , de rejeter 
un ou deux mots d'un vers dans l'autre , puis- 
que la féparation des deux vers qui riment 
enfemble, & la liaifon des deux qui ne riment 
pas, produifent le même effet ? Nous y gagnons, 
je le répète ; nous confervons le rythme que 
l'enjambement des Anciens altérait eflentiel- 
lement. Pourquoi donc changer notre mé- 
thode 5 qui eft plus agréable , & également 
utile (i)? 

(i) Revoyez à la page 89 la defcrîption de la Courfc des 
Chars : elle eft parfaite pour la varîccé de la coupe des vers, 
(i) Voyez la fin de ce Chapitre. 
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, Autre projet de reforme. » La céfure eft La crr^rc & 

» une monotonie contmuelle : tous nos vers 

»> alexandrins , coupés néceflairement à The- 

3> roiftiche , tourmentent l'oreille par une ca- 

3» dence toujours égale : fupprimez donc la 

» céfure «. 

On fe ferait encore épargné cette objection 
înjufte 5 fi on avait voulu lire nos Poètes avec 
attention. Il eff même bien étonnant que je 
fois le feul Auteur qui relève une diftinftion 
pleine de goût , que M. de Voltaire a faite 
dans l'Encyclopédie , entre la céfure & Thé- 
miftiche. La céfure eft un repos qui coupe le 
vers ; l'hémiftiche eft la moitié du vers. Or , 
c'eft une grande erreur d'imaginer que le re- 
pos doive toujours être au milieu du vers 
alexandrin. Souvent il eft placé à la quatrième 
fyllabe : 

Oui, Lamoîgnon, -7 je fuis les chagrins de la Ville.— n« fontpas 14 

" lofc. 



Le Rhin tranquille ^ — & fier du progrès ie fes eaux... 
Cet animal j — tapi dans fon obfcurirc. 
Jouit l'hiver j — des biens conquis durant Tctc. 

B^ileau. 

Souvent il y a plufieurs céfures dans un vers. 

Qui la fait Roi ? •— Qui l'a couronné ? — La Vidoirc... 
Commence ici par moi,- fi tu veux régner,- frappe,. 
Tu n'as point d'aile , — & tu veux voler? — Rampe..» 

Voltaire. 



itpi 
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L'oreille écoute en vain : — Tœil ne voit plus : - tout 

dort. 

Colardeau. 

Elle fe débat, — nage, — ôc regagnant le bord. 

Idem. 

Trifte, - à pied , — fans laquais , — niaigre , fec , — 

ruiné. 

Boi/eait. 

Tien, — le voilà. — Marchons. — Il cft à nous. — 
Viens. — Frappe. 

Voici un vers cité par M. de Voltaire ^ 
comme n'ayant qu une céfure qui fe trouve à 
la neuvième fyllabe. 

Hélas ! quel eft le prix des vertus ? — La fouflfrance. 

Mais rien n^ peut mieux montrer quelle eft 
la variété de nos céfures , qu'une tirade prife 
au hazard dans Racine ; car c^eft celui de nos 
Poètes qui a porté cet art au plus haut degré , 
& voilà en partie pourquoi il eft le plus harmo- 
nieux de tous. Lifez le morceau fui vant avec les 
repos que j'ai marqués , tels qu'un bon Afteur , 
ou qu'un homme qui fait lire , (talent bien rare) 
les marquerait tous infailliblement. 



Tranfpori- O^i ^ """ P^^^ ^^^ ^^^^ ^^ choix — OÙ VOUS puifficz 

foufcrire; — 

parcouru des y 

l'Empire: -n 



tion conti- foufcrire; 

nudlc de la _, . ^ - _ _ _ 

céfure. J ai parcouru des yeux , - la Cour , — Rome, — oc 
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Plus j aï cherché , Madame, — & plus je cherche 

encor — 
En quelles mains — je dois confier ce trcfor : — 
Plus je vois — que Ccfar , — digne feul de vous 

plaire , — 
En doit être aujourd'hui — le feul dcpofitairc : — 
Et ne peut dignement vous confier — qu'aux mains ,' 
A qui Rome — a remis le deftin des humains.... 
En vain , de ce prcfent, — ils m'auraient honore, — 
Si votre cœur — devait en être fcparé : — 
Si tant de foins — ne font adoucis par vos 

charines. — 

Peut-on voir une plus grande variété ? Où 
eft donc la monotonie de la céfure ? Si un 
homme qui ne fait pas lire des vers , s'arrêtait 
gauchement à l'hémiftiche ; 
Le Rhin tranquille Se fier— du progrès defcs eaux.— 
on croirait que le Rhin eft tranquille du 
progrès , comme il en eft fier : le fens ferait 
bleffé 5 & roreille choquée : tous deux foufliî- 
raient également d'entendre un Adéur réciter: 

Si votre cœur devait — en être fcparé : . 

Si tant de foins ne font — adoucis par vos charmes. 

Malgré cet ufage cônftant de déplacer la 
céfure ; malgré le fbin que M. de Voltaire a 
pris d'établir ce prîntipe de notre verfification; 
c'eft une règle tellement ignorée aujourd'hui , J^^p".(^.^^» 
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que la plupart de nos Journaliftes font à Taf- 
fût des vers , dont la céfure n'eft pas à l'hé- 
niiftiche : ils les notent fcrupuleufement 
comme des vers défeftueux : ils croient triom- 
pher , quand ils ont fait cette profonde ob- 
fervation. Un Poëte même , qui doit con- 
naître fon art, & ne pas tomber daris une 
erreur fi grave , a repris dans les Géorgiques 
de M. TAbbé de Lille , ces deux vers , comme 
ayant leur céfure à Ja quatrième fyllabe. 

Des boismuets— fortaient desvoixépouvantabIes( i )> 
L airain même — parut fenfible à nos malheurs. 

( I ) On a fait une critique encore plus injuf^e de ces deux 
vers de M. TAbbé de Lille. » Il y a , dit-on, une contradic- 
» tion apparente, quil faudrait éviter entre des bois muets ^ 
53 & des bois d*oiî il fort des voix ce. Mais il p y a pcrfonnc 
qui ne voie que c*eft une ellipfe , & que le Poète a entendu les 
bois qui avaient été muets jufqu au moment oula voix en fort. 
D ailleurs fi un muet n articule pas, il a de la voix , il forme 
des fons , il crie. Ainfi , on pourrait dire , à la rigueur , de fa 
bouche muette y il s'échappe un fon plaintif : au lieu quil fe- 
rait moins correA de dire , de fa bouche enfilence^ il fortit 
nu cri douloureux : c eft pourtant ce que Virgile a dit : Lucas 
filentes. Il fallait donc reprendre Virgile, & non pas fonTra- 
dudeur , qui a été encore plus exa£l. Il fallait condamner fiir- 
toutce vers de la Henriade, dont celui des Géorgiques ncft 
que la copie : 

De CCS antres muets fort un trifte murmure. 

Au refte , le goût voulait qu'on remarquât plutôt la beDe 
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Ce Cenfeur doit donc condamner les deux 
vers de Britannicus : 

Si votre cœur — devait en être fcparc , 

Si tant de foins — ne font adoucis par vos charmes. 

Et ceux-ci de Bajazet : 
J'ai trahi l'un j — mais l'autre eft peut-être ingrat i 
Le temps prefle j — que faire en ce doute funefte? 

Et mille 8t mille autres de Racine , qui ne fait 
jamais douze vers de fuite fans déplacer la 
céfure; & cela uniquement pour varier la 
cadence : à plus forte raifon emploic-t-il cette 
méthode toutes les fois qu'elle peut favori- 
fèr la mélodie expreffive du fentiment , ou 
l'harmonie imitative des images. 

A cet art de tranfpofer les céfures eft réuni Mélange to 

'> mots* 

chez nos bons Poètes l'art de mélanger avec 
foin des mots de différente longueur , & d'évi- 
ter fur-tout , à moins que l'harmonie imita- 
tive ne l'exige , une fuite trop continue de 
mots de trois fyllabes , qui couperaient le vers 
en quatre ^parties égales. On peut voir des 
exemples de ces divers mélanges dans tous les 

harmonie imitative de ces fons ê, oi » que M. de Lille a 
répétés , pour figurer les cri$ , comme Virgile avait répécé 
leso & h^u? 

'Des hois muets Coitaient des voix , &c. 
' Vcx <{uo({uc per lucos yalg^à exœidita , &c. 



j 
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morceaux que j'ai cités. Les quatre vers fuî- 
vans fuffiraient feuls pour montrer qu'il n'y a 
aucune monotonie dans des vers de la même 
mefure, quand ils ont une cadence différente* 

Un Courfier — orgueilleux , 
Indocile —, inquiet — plein d'un feu— belliqueux ; 
Levant "les crins— mouva/2j — de fatête-fuperbc , 
Impaticnt-du frein — vole - & bondit —fur Therbe» 

Voàaire. 

D'abord , les mots de trois fyllabes peignent 
les trois, temps du galop & du trépignement 
du cheval ; enfuite les mots de deux fyllabes, 
les mouvemens de fa tête, qui'n'ont que deux 
temps ; & le dernier vers , inégal dans fa 
marche , exprime l'inégalité des bonds du 
courfier. Ce morceau eft de la plus grande per- 
feâion. Remarquez-y , en pafTant , levant les 
crins mouvans^ ou la répétition de la fyllabe 
vant répète l'aftion du cheval : levant les crins 
fiottans , n'exprimerait pas de même , à beau- 
coup près. Voilà encore de ces beaux traits 
que le génie ne cherche pas, mais qu'il trouve. 
Récapitula- En récapitulant ici ce que j'ai dit dans ce 
Chapitre, fur le déplacement de la céfure , fur 
la coupe du vers & de la période poétique ; je 
crois avoir prouvé que nos vers àrimesfuîvies 
n'ont pas la monotonie dont M. Marmontel 
& M. l'Abbé Arnaud .les accufent : qu'ils en 
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ont même beaucoup moins que les vers hexa- 
mètres , & que le vers ïambe ; parce que la 
rime ne vient que tous les deux vers ^ tandis 
que la chute ibondaïque , & ïambique , vient 
à chaque vers ; & parce que les hexamètres 
Bravaient que deux fortes de nombres, le dac- 
tyle & le fpondée , les ïambes des nombres 
encore très-limités ; au lieu que nous varions 
nos nombres à l'infini. Auffi n'ai-je pas vu de 
Français j ni d'Etranger plus lafledelaledure 
de Phèdre. ou d'Alzire, du Lutrin ou de la 
Henriade, que de celle de TŒdipe ou de l'AI- 
cefte , de Tlliade & de l'Encide. Delà il réfulte 
que les différens fyftêraes que M. F Abbé Ar- 
naud & M. Marmontel veulent introduire , en 
propofant d'écrire en ftances ou en vers mêlés 
nos Poèmes épiques & nos Tragédies , pour 
éviter cette monotonie qui n'éxifte pas , ftnt 
des fyftêmes déjà réfutés à moitié : mais il faut 
les détruire entièrement par des raifons encore 
plus vidoricufes , & propres à chacune de ces 
nouvelles méthodes , que quelques Gens de 
Lettres fpéculatifs ont paru approuver. 

D'abord , pour ce qui concerne les ftances. Poèmes épC- 
comment ne s'eft-on pas apperçu qu'il y a peu ^"dics^nS* 
de différence , pour l'uniformité , entre des *^*^' 
vers qui riment régulièrement de deux en 
deux , & des vers qui riment régulièrement de 
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trois en trois, ou de quatre en quatre ? Ceft la 
régularité continue qui forme la monotonie 
en tout genre. Mais relativement à la période 
poétique, n'eft-il pas évident qu'elle eft libre 
dans les rimes fui vies ^ où elle peut comprendre 
autant de vers qu'on veut ? Au lieu que dans 
les fiances , il y a toujours un repos fixé qui 
arrête néceffairement la période. Je m'expli- 
que. Dans une fiance de quatre vers, il doit y 
avoir un repos après le fécond : dans une 
fiance de fix, après le troifième : dans une 
fiance de dix , il faut un repos après le 
quatrième vers , un après le feptième , & un 
à la fin ; fînon vous perdez toute l'harmo- 
nie , vous altérez le rythme de la fiance. Ort 
fera donc obligée de couper toutes les période^ 
dans cette proportion de trois ou quatre vers* 
pias mono- Olf ! je demande s'il y a rien de plus gênant 
auïL^"*^ " à Gompofer , & de plus ennuyeux à lire qu'un 
Ouvrage de deux mille ou fix mille vers , tout 
divifé en paragraphes de dix vers , & de dix 
vers encore foudivifés en petites cafés de 
trois & de quatre ? Auffi les fiances ne font- 
elles admifes en Français que pour des Ou- 
vrages courts , tels que l'Ode ; & même , pour 
peu qu'elle foit longue , elle excède par la 
double monotonie que produifent fa marche 
toujours égale , fa coupe & fa chute toujours 
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uniformes. M. FAbbé Arnaud affervirait donc 
nos Poëtes Epiques au joug de runiformité 
fatiguante 5 dont il cherche à les affranchir. 

Mais 5 dit- il 5 les Italiens ont écrit des 
Poëmes épiques en ftances. 

Réponfe. Auffi ces Poëmes font - ils bien 
plus fatiguans pour l'oreille que les Poëmes 
épiques Français. D'ailleurs n'argumentons 
jamais du génie d'une Langue à celui d'une 
autre Langue toute différente. 

*y Mais on pourrait enjamber d'une fiance 
■• fur la fuivante , comme a fait Horace «. 
Alors 5 pourquoi écrire en fiance , & choifîr 
un genre de rythme & d'harmonie , que vous 
romprez & gâterez à tout moment ? L'exiemple 
d'Horace ne conclut rien pour des vers rimes : 
en voici la preuve. Ce Poëte met quelque- 
fois la moitié d'un mot dans un vers 5 & 
l'autre moitié dans le vers fuivant : fèrait-il 
agréable de dire à fon exemple ? 

L'Eternel efl fon nom , l'Univers efl fon ou- 
vrage*, Il entend la voix derhunlibleque l'onou^ 
trage. 

Je m*en rapporte à M. l'Abbé Arnaud lui- 
même. Efl: - ce par leurs défauts & par leurs 
imperfedions qu'il faut imiter les Anciens ? Si 
la verfîfîcation Françaife n'avait d'autre in- 
convénient que celui d'exclure des Ucences-^fî 
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choquantes, je crois que nous pourrions rendre 
grâce au Ciel de n'être ni Romains , ni Grecs. 

Poîâncsépî- Quant au grand projet de JVi. Marmon- 

2br«r ""'" ^^^ qui ^«^^^^ d'écrire nos Tragédies & nos 

' Poëmes épiques en vers libres & mêlés , il 

paraît plus fpécieux au premier coup- d'œil ; 

mais il n'eft pas plus folide. Ce tf eft qu'un 

propofîschrz fyftême renouvelle des Grecs , & qui n'a pas 

^^'^"- réuffi chez eux. 

Après les fiècles d'Homère , de Sophocle Se 
de Virgile, on crut avoir beaucoup plus d'elprit 
que n'en avaien^eu ces grands Génies. On vou- 
lut foumettre le fentiment à la difcuflion géo^ 
métrique ; examiner au jufte fi l'Univers avait 
eu ràifon de fentîr du plaifir, en lifant les vers 
de riliade, d'Œdipe & del'Enéïde. On crut 
que le beau , parce qu'on en était raflaffié , 
avait ceffé d'être beau en lui-même, que peut- 
être né Tavait-il jamais été que par préjugé & 
par convention. Des Ecrivains afsûrèrent que 
l'opinion , l'habitude , avaient érigé en beau- 
tés de l'art , des défauts réels. On chercha des 
imperfedions dans la méthode des Pères de la 
Poéfie ; & 5 comme elle était l'ouvrage des 
• hommes , on y trouva des imperfedions. Mais 
on entreprit de corriger ces défauts , & l'on 
tomba dans des défauts plus grands , parce 
qu'on était plus homme Se plus faible. 

Kien 
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Rîcn n'eft fi ennuyeux, difait-on , qu'un Avtcpiusdc 
Poëme de dix à douze raille vers hexamètres , " 
tombant tous par un pefant fpondée qui vous 
aflbmme. A chaque' moment les images font 
contrariées par la mefure. Je voudrais expri** 
mer une chofe qui commence avec célérité , 
& qui finit plus lentement , deux brèves & 
une longue 5 (un anapefte ) peindraient à mer- 
veille ; il faut tout au contraire que je mette 
une longue & deux brèves (un dadyle). J'au- 
rais befoin d'un tribrache , d'un ïambe , d'un 
chorée, tout cela m'eft* interdit. Virgile fait 
un vers admirable, dont les cinq premiers 
pieds , de trois fyllabes chacun , figurent exac- _ 
tement à l'oreille le galop du cheval ; peine 
inutile : le voilà obligé de finir par le maudit 
fpondée , & voilà le cheval qui chope & 
tombe au dernier mot du vers. 

Quadrupc" dantepu-^trcmfoni--tuqîiatit^ ungida^ 
campitm. 

Quel abus ! quel ridicule ! Pourquoi s'afler- 
vîr à des règles fi fortes , fi oppofées à l'objet 
primitif de la Poéfie , qui eft de peindre & 
d'imiter la Nature ? Comment des Grands 
Hommes 6nt-ils pu fe rendre efclaves de ces 
loix imbécilles ? C'eft qu'ils n'avaient pas la 
xaifon fine , la juftefle d'efprit que nous avons 
Tome VI. K 



,4«" OBSERVATIONS 

trouvée depuis leur mort. Eh ! qui nous em- 
pêche de faire ufage de toutes nos richefles? 
Pourquoi n'employer qu'une étoiFe , quand 
nous en avons dix dans notre magafin ? A ia 
bonne heure , lorfque le Poète Epique raconte, 
qu'il emploie le vers hexamètre : mais quand 
H peint, qu'il décrit quelque adion, quelque 
image , qui exige de la chaleur & de la rapidité , 
que ne prend-il les vers alcaïques/aphiques, &c? 
Quand il fait parler fes perfonnages , & qu'il 
devient conféquemment un vrai Poëte dra- 
matique , que ne fe fert-il du vers ïambe ? 
Voyez quelle variété , quelle abondance 
naîtrait de ce mélange f quelle richeffe d'har- 
monie, au lieu de ta pauvre monotonie d'Ho- 
mère ! 
tt cependant Ceci u'eft point une plaifanterie : toute juftc 
fansfocc^. qtfellc pourrait être , je ne me la permettrais 
pas- Il eft certain que ce fyfteme a été propofé 
chez les Grecs, par un Poète appçUCi^rémon. 
Ariftote nous apprend que cet Auteur fit un 
Poëme compofé de toutes les efpèces de vers 
poffiWes, & que ce Poëme tooiba. M, Mar- 
tnontel propofe exadement le, même plan. 
Que l'Epopée , dit-il , raconte en vers alexan- 
drins : qu'elle prenne les vers libres , quand 
elle devient dramatique ; les petits vers & les 
fonces , quand elle veut peiadre de grands 
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M'bleaux : C6 méldnge doiincra à notre Foi&p 
l*harmonie imîtative qui lui manque. 

Mais, i.** j'ai prouvé à M. Marmontel que inactnîffibu 
nos vers alexandrins avaient une harmonie *^^"°Ç** 
très4mîtàî!ive , & plus fecilemt^t imitative 
^ue celle des vers hexamètres ^ ^parce quie 
tioùs ne fômmes point gênés par un nom^fe 
fixé de brèves & de longué^^ & que nous pou- 
vons mélanger à hotte gré tous les pieds pqf- 
fibles de toutes ks efpèces différentes dés Vers 
Gtecs âc Latîni. ^."^ No^ vers de huit .fyllâbés 
ne peignent pas mieux qite cettx. de .douze.; 
liU n*ont pas de pieds qui ne fe trouvent dans ^ 
les grands vers : airificle mêlantjê propofô noxks 
ferait encore plus inutile qu'il ne Taùiiait éfié 
che2 les Anciens ; cela^tfft évident. 

3.* La grande raifoii qut ruine de fond eïi 
cômWe le fyftême de M. Mattnontel & celui 
de Chér^on , c'eft i'unité ; c'eft qu'il fatit , 
qu'un Ou vfagé fôi^ un , fimpUx & unum ; qu'il 
ait une fuite , nnë/érit fixe & confiante. Un 
Poëme compofé de toutes les efpèces de Pôd- 
iSes différcnres fêtait un ûkcmttrej comme uti 
corps qui taffembterait des membres de tomes 
les efpèces d'animaux : Humafio capiti cervicem 
piâ&f efuinam jungere J! veCit . • . . undique côt* 
lotis men^ru. Je crois voir un Fabriquant , 
qui , pouf Yftf H» imc é^&. ^ fiachangsrait Ip 

Ka 
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fond à chaque inftant y ferait liiccédef uat 
aune de velours à une aune de fatin , à celle- 
ti , une aune de. taffetas , &c. On rirait de ce 
mélange bizarre : on lui dirait, faites un fond , 
^n tiiTu unique , & variez fur ce fond le deiCn 
^ les couieufs tant que vous voudrez , en con- 
fervant toutefois ^ genre noble, riche ou lé- 
ger qui conviendra à votre étoffe : maislaiP 
fez-là cette bigarrure monftrueufe qui répugne 
à la^^Nature, A plus forte raifon , le Poëme 
épique , rOuvrage le plus majeflueux que 
puifle enfanter Fefpfit humain , doit-il avoir 
cette unité fondamentale , conferver une 
marche fimple , grave , noble Se foutenue ; 
enfin , être un par le ftyle, comme par Paâion. 
£n vain alléguera^t^^on que nous avons des 
Ouvrages en vers libres , Sç même des Drames* 
Car , en premier lieu , ces vers libres font un 
mélange continu de toutesles efpèces de vers, 
& non pas une tirade de cent vers alésran* 
drins , fuivie de cinquante vers de huit lyl- 
labes, & de cent autres de fix : ce qui feul eii 
bizarre Se hors' de. nature (i). En fécond lieu, 

(x) M. Marmontel cite « dans fa Poétique, deux fragmens 
de deux Pocfmes de M^ Bernard , éciçits félon cette nouvelle 
méthode. Mais ces Poèmes ne font pas épiques s ils fbnttrés- 
courts , te par conféquent une marche irréguliére peut y être 
agréable* Le goût délicat de 1*0 vide Français , enlui infpiiant 
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Ie$ vers libres , mélangés indifféremment de au 
hazard , reflemblent à la profe & à la conver- 
fation : c'eft par-là qu'ils conviennent fyvtà la 
Comédie ; & c'eft précifément ce qui fait 
qu'ils ne conviennent pas à TEpopée. 

A l'égard de la Tragédie , aucun genre de Ttagédicses 
verfîfication ne lui eft plus propre que celui ^<î«»"?^ 
que Corneille & Racine oht choifi , les vers 
alexandrins à rîmes fuivies. Cette forme de 
vers , où les phrafes fe coupent à volonté , eft 
commode pour le dialogue; tandis que, par fa 
marche noble, elle qonferve la dignité nécef- 
faire aux Héros qui parlent. La ^régularité de ces 
yets n'a éxaâement que cette gêne tdiijours 
avantageufe, pour fbutenîr Sç ferrer un ftyle qui 
doit être maj^eflueux & ferme. Corneille a fait 
une Tragédie en vers libres ; elle n*a pas réuflî : 
c'eft fon Agéfîlas. L'extrême liberté , la négli- ^ 
gence qui règne dans les vers mêlés a produit 
une lâcheté de flyle y inconnue dan^ tous les 
autres Ouvrages de Corneille , & f ofe dire 
même étrangère à fop génie. Je fuis perfuadé ^ 
qu'on peut faire en vers libres une très-bonne 
Tragédie , & très-fortement écrite ; mais Je 

d'cffaycr cette nouveauté piquante , lui a dit qu'elle ccflcrak 
de rétrc , fi elle durait trop long-temps. On ne bâtira poi;i^ 
le Louvre fur te modèle d*unc petite maifôn de fentaifîc. 
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fuis égalômem convaincu que ce genre de vew 
exigerait beaucoup plus de foin â( de travail 
quç H en exigent les gràndj vers j qu'cm y çon- 
:fervefait plus difficilement rharmonîe 9 U. 
force & la majefté ; 4c qu'il faudrait 9 pouc 
fui vre leur rythme, ménager les repos & les 
chûtes avec des précautions infinies ; cofnme 
Molière Ta fait dans fon Amphitrion , Ou- 
vrage qui lui a certainement bien plus coûté 
à écrire que le Tartuffe. 
Tancrôdc. jvi, de Voltaire a écrit Ta;icrède en rîmes 
croifées , mais en vers alexandrins ; & dès- 
lors il était plus facile d y garder la dignité, 
d'y déployer la pompe convenable à Melpo- 
mène. Malgré cela , cette manière négligée 
a rendu le ftyle de Tancrède inférieur à celui 
de Zaïre & de Mérope. Auffi TAuteur avoue- 
t-il dans fon Epître Dédicatoire, que c$ genre 
de vers efi dangereux. Me fera-t-il permis d'a- 
jouter , en développant fon idée , que ce genre 
de vers ^ pour être harmonieux , exige qu'on 
achève les ftances ? Et par cela même , il force 
fouvent d'alonger les phrafes ; ce qui ne peut 
manquer d'énerver le ftyle. 
s'cttteniraux Concluons donc avec confiance qu'il fauÉ 
vieiiicsicgicf, jjous en tenir aux règles établies depuis fi 
long - temps , & qui ont produit les chef- 
d'oeuvres de f efprit humain» Elles ont des 
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încanvéniens fans cloute , parce qu'il rfy a riei» 
dans la Nature > ni dans les Ans^ qui foit 
parfait & exempt de défauts : mais eUes ont 
été le réfultat de plufieurs combinaifons Se 
de diâerens eflais ; elles ont été confirmées 
par' un long ufagé ; ôc dès-lors les inconvé-* 
niens en font moins dangereux que ceux des^ 
Loix nouvelles , qui , ayant été plus légère- 
ment méditées , & n'ayant encore produit au- 
cun bon Ouvrage , n'ont pas le fceau & l'aU'^ 
torité derexpérience. On eft toujours en droit 
de dire aux Spéculateurs : commencez pa« 
pratiquer vos leçons , montrez-i^ous un chef- 
d'œuvre fait diaprés vos principes , & nous 
effayerons de les pratiquer à notre tour. 

M. Marmontel prédit qu'on écrira déforn 
mais en France tous les Poëmes épiques âc 
toutes les Tragédies fuivant fon fyftême : je 
ne prédis rien , mais je préfagè le contraire.. 
Depuis douze ans , Tancrèdte n'a point été 
imité : M. Thomas compofe un Poëme épique j 
M. Watelet en traduit un autre : & tous le*, 
deux 5 malgxé les invitations de M, Marmon-^ 
tel 5 obfervent la forme de vers que l'Auteur 
de la Henriade a fuivie. £n effet, âc voilà le 
mot , tout homme de génie fera jaloux de 
porter le joug que les Grands Génies ont 
porté 5 parce qu'il ne voudra pas qu'on attri-% 

Kiv 
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bue un jour fon fuccès à une plus grande faci- 
lité qu'il fe ferait donnée. Mais aufli rejettera- 
. t-il les nouveaux fers dont on prétend le char- 
ger ^ parce qu'il craindra qu'ils ne l'arrêtent 
dans fa marche 5 & ne l'empêchent d'aller aulfi 
loin que fes modèles. 
Argument Et pout finir ce Chapitre par un argument 
rétorqué. qyg j'emprunte à l'un de mes adverfaires; M. 
l'Abbé Arnaud n'a-t-il pas dit aux Poètes Alle- 
mands qui ont voulu changer le mécanifme 
de la verfification des Klopftocs & des Hal- 
lers, que cette méthode obfervée par de fî 
Grands Génies devait être la meilleure ; & 
que, quand elle ne le ferait pas , les Ouvrages 
de ces Hommes immortels devraient la con- 
facrer à jamais? J'en dis autant de la mé- 
thode des Racines & des Voltaires , qui a fixé 
pour jamais la Langue & la Poéfie Françaifes. 
Car , dans tout ceci , je n'ai été que le Soldat 
de nos Grands Maîtres ; c'eft pour défendre 
leurs Ouvrages que j'ai ofé combattre les 
Hommes eftimables qui les ont attaqués. Maïs 
je finis cette lutte un peu vive ; je quitte les 
armes , & je prends mes deux adverfaires pour 
juges. Je leurs foumets toutes mes réflexions : 
qu'après avoir bien examiné avec moi la mé- 
thode ancienne , Se les opinions nouvelles , 
ils prononcent eux-* mêmes ; je fuis prêt à 
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foufcrire à leur arrêt. Je vois qu'on fe dit à Eft»momaii 
tout propos dans ce fiecle , nous avons pèrci, 
autant d^efprit que nos pères ( je le fouhaitc 
de tout mon cœur ) : mais je voudrais que l'on 
fe dît auffi quelquefois , nos pères avaient au- 
tant d'efprit que nous ; je voudrais, en con- 
fcquence , qu'avant de réformer leurs ufages 
& leurs principes, on ne fe bornât point à cher- 
cher des raifons contre , & que l'on étudiât auffi 
les raifons /owr. Alors , tout Biçn pefé, il arri- 
verait fouvent qu'on s'en tiendrait à l'ancienne 
méthode ; au lieu qu'on eft prefque toujours 
obligé d'y revenir , en pleurant de lavoir 
abandonnée (i). 

(i) L'enjambement des Anciens répugne fi fort au méca- 
oirmc de nos vers , que Racine 3c Molière loi^t tourné ca 
ridicule : 

Les floR contre les flots font un remu -ménage 
Horrible : £c le vaifTeau , malgré le Nautonnier .... 

( Dépit amoureux, ) 

Pais donc qu*on* nous permet de prendre 

Haleine \ 8c que Ton nous défend de nous étendre. 

(Les Plaideurs,) 

Je aois cependant qu il y a des cas où un mot rejeté habi- 
lement d*un vers à l'autre > produirait un bele£Fet pour Thar- 
monie figurative : mais il ne. faudrait guère hazarder cette 
hardiefie > plus d'une ou deux fois dans un long Ouvrage. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

Etat actuel de ta Littérature. NéceJJité ^ 
objet ô plan de cet Ouvrage { i }. 

v/ N ne peut fe diffimuler , en lifant THiA 
toîre des Arts , qu'ils font fujets à une trifte 
révolution , que la faiblefle humaine paraît 
rendre inévitable. Lesfîècles du Génie ont tou^ 
)ours fait place aUx fiècles du Bel-Efprit, & 
leBel-Efprit a toujours ramené hs fiècles 
d'ignorance. Lorfque des hommes fupérieqrs 
Font briller le^flambeau du Génie , fa lumière 
peu répandue à fa naiflance , conferve fa force 
& fa pureté dans le cercle borné qu'elle rem- 
plit. Bientôt elle s'étend au loin': fes rayons 
îè difperfent, & dès-lors s'aÉFaibliiTent : la muir 
titude qui récueille les étincelles de ce jFeu di- 
vin 5 l'altère & Fobfcurcit , & la nuit de Ter- 
reur revient couvrir la face de la terre. C'eft 
ainfî qu'après les fiècles d'Alexandre & d'Au-* 

■ ■ « m II II li n ■ ■ I ■ ■ ^mm^^fmmamÊmKmm^imm^mmmmmmmimimm 

( I ) C'cft ici rOuvragc que T Auteur avoit promis dans la 
Préface du Siège de Calais ^ Tome II ^ page x6\ mais nous 
n'en avons trouvé qu un foible fragment ^ quoique nous ayoni 
Ytt les matériaux d'un très - grand Ouvrage. 

Note de [Editeur. ' 
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gufte, cette lumière «'étant ternie par degréf , 
s*éciipfa enfin entièrement j l'Univers fe vit 
replongé dans les ténèbres d^ la barbarie. Le 
même fort nous menace. Déjà commence .à 
Rapprocher le crépufcule du beau jour , qui a 
éclairé la France fous le règne de Louis le 
Grand. Verrons- nous prolonger cette foîrée 
des Arts ? Quelle main hardie ofera arrêter le 
char d'Apollon fur le penchant de fa courfe î 
Qui pourra le fixer encore pour quelque temps 
fur notre horizon, & rendre la chute du jour 
plus lente Se plus infenfible ? 

Un Grand Homme , dont le Cède de 
Louis XIV Se le aôtrefe difputeront éternelle- 
ment la gloîre^un Génie unîverftl qui a cultivé, 
honoré , enrichi toutes les branches de la 
Littérature , a déjà retardé fa décadence & 
prévenu fa ruine totale. Sans M. de Voltaire, 
c'était fiiit de la Poéfie, fie la Motte perdoît 
la Littérature entière. Cet ingénieux Charla- 
tan, Difcoureur fouple 5c délié, porta Tabus 
de fes funefles talens auiïï loin qu'il pouvait 
aller. Par un contrafte aflez étrange, on vit 
un Bel-Efprit tracer de nouvelles routes, 
créer de nouveaux principes , droit qui fenw 
bleroit n'appartenir qu'au Génie , fie on le vît 
en même temps s'affranchir des chaînes refpeo» 
tables^ que le Génie même s'était toujours 
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Impoféesj & auxquelles le Bel-Efprit paroiC- 
fait devoir fe plier plus naturellement. Sous 
prétexte de foumcttre tout à l'empire du 
raifonnement, il parvint, à force de difcuf- 
Cons, à répandre robfcurité fur les vérités 
les plus lumîneufes , & à porter le doute fur 
i*çvidence même. Ce fut un triumvirat bien 
redoutable pour le bon goût , que celui de Per- 
rault, de Fontenelle & de la Motte. Heureufe- 
ment ils trouvèrent des adverfaires encore plus 
formidables ; Boileau , Racine Se Voltaire 
les eurent bien-tôt terrafles. Le premier les 
accabta par des raifons , le fécond les con- 
fondit par des exemples , & le troifième 
réunît ces deux genres de triomphe. L'Auteur 
de l'Œdipe en profe vit ks dogmes détruits 
dans l'éloquente Préface du véritable (Edipe 
en vers , & M. de Voltaire , content deV étf e me- 
furé une fois avec un Athlète qu une faufle ré- 
putation avait fait croire digne de lui , fe borna ' 
dans la fuite à foutenîr la théorie des Anciens 
par des chef-tfœuvres , tandis que la Motte 
décrédîtait la Scène Tragique par de mauvais 
Ouvrages. Brutus, Zaïre ^ Alzire Se la Hen- 
rîade, furent de terribles argumens contre un 
homme qui combattait les réglées du Poëme 
Epique Se de la Tragédie , & qui niait jufqu'à 
rhvmonie des vers. 
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Il faut pourtant en convenir : Feiprit de 
la Motte ( & c'eft là notre malheur ) a tou- 
jours furvécu à iês défaites ; il renaît encore 
de fes cendres , & c'eft une hydre qu'il eft 
prefque impoflible de détruire^ puifque le feu 
même du Génie n'a point de prife fur elle* 
Comme il eft bien plus facile de raifonnec 
fur les talens que d'en avoir , & comme avec 
de Tefprit il n'y a point de faux fyftêm^qu'on 
ne puiflê défendre, la Motte s'eft reproduit 
dans une foule de Seâateurs , dont le crédit 
s'augmente tous les jours. Cette populace 
innombrable de Journaliftes & de Faifeurs de 
Brochures, tendres Proteâeurs des écrits infor* 
tunés que l'on iîiBe, intrépides ennemis des 
bons Ouvrages qui réufliflent ; tous ces Ecri- 
vains oubliés , ou même ignorés, qui , n'ayant 
pu fe faire lire ou fe faire entendre , s'ima- 
ginent qu'on les écoutera enfin , quand ils 
parleront des autres j cette multitude de pré* 
tendus Amateurs & de demi-Connaiifeurs , qui 
n'ont jamais rien approfondi , qui n'ont jamais 
lien étudié ; tout cela fe mêle de diiTerter 
fur les talens ; tout cela forme ce monde 
raifonneur qui eft fi loin d'être raifonnable. 

On fe garde bien fur-tout d'admettre comme 
une chofe décidée , les principes coniacréspac 
le fufirage unanime des fiècles qui nous ont 

précédés ; 
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précédés; chacun cite à fon petit TrîbuAal 
privé tous les Peuples & tous les fiècles, & 
fou vent les y condamne fans appel; chacun 
n'a pour loi que fon opinion. De-Ià un fc^pti- 
cifme univerfel répandu fur toutes les parties' 
de là Littérature , un chaos informe, un' laby- 
rinthe inextricable de règles arbitraires Se 
contradiâoires , qui égarent fans retour Se 
ceux qui lés font, 8c ceux qui les fuivent.^ 

La • Philofophie a droit de donner le ton 
à ce ficelé dont elle fait la principale gloire;' 
elle aurait pu ^ fans doute , tenir la bridé à 
cette liberté exceffive, & fervir de digue à 
ce mauvais goût , en forçant du moins Tefprit 
à être conféquent , à introduire de la raifon 
dans le raifonnement ; mais l'abus de la Phi- 
lofophie a été plus funefte que la Philofophie 
elle-même n'aurait pu être utile ; & tandis 
4jue les grands & vrais Philofophes de nos 
jours refpeftaient & défendaient les droits du 
Génie , leurs petits imitateurs ont voula 
être fes tyrans. Au lieu de renfermer dans des 
bornes légitimes la liberté de la Poéfîe, ils. 
lui ont donné des entraves ; & pour lui 
retrancher un excès de luxe & d'embonpoint, 
ils Font appauvrie & defTéchée. D'ailleurs , 
auffi malheureufe que la Poéfie , la Philofophie 
tUe-mênie touche à fon déclin , puifque tout 
Tome VL L 
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le mokdt veut être Philofophe ; car je ne 
cefTerai de le* répéter ^ il n'efl point d'Art que 
le trop ^rand nombre de$ Ârtiftes ne détruife 
en pra de temps , & quand l'efprit même 
devient fi commun , c'eft une preuve qu'il ne 
' tardera guère à devenir bien rare. La carrière 
des talens peut être comparée à un jardin 
Wle & fertile, rempli d'arbres fruitiers de 
toute eipèce, :& qui cependant n'a befoin que 
d'un certain nombre de Cultivateurs. Il eft 
permis à tout le monde de venir s'y promener, 
.jjj,^ & même d'y cueillir des fleurs ; mais fi tous 

ceux qui y entrent., veulent fe mêler de la 
culture , fi chacun prétend donner fon coup 
de ferpe , vous voyez i>ien que voilà le jardin 
perdu. 

Maintenant il e(l aSfé de reconnaître que, 
de tous les Arts , la Tragédie eft celui qui 
court les plus grands rifques d'une ruine pro« 
chaîne , par le trouble , le défordre & la con- 
ftifîon qu'y jette de toutes parts la multitude 
des Poètes qui fiirchargent le Théâtre ^ Se des 
Légiflateurs qui viennent encore y dogmatifer. 

Les Ouvrages de Théâtre étant, par leur 
nature, expofésfous les yeux du Public raA 
iemblé, femMent être fournis à un plus grand 
nombre de Juges , & c'eft pour cela , peut* 
être, qu'ils font fouvent le plus mal jugés : 
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cependant le Public reirclf ait toujours des 
Arrêts é<}uitables ^ & ne ferait pas obligé^ 
comme il Ted , de les caffer quelquefois lui* 
même, fi chaque Particulier fe confultait de 
bonne fbi avant de prononcer ; fi ceux qui 
ignorent les règles du Théâtre voulaient ne 
juger que par le fentiment , qui eft toujours 
le meilleur Juge ; fi les vrais Connaifieurs 
Toulaient ne parler que d'après leurs lumières^ 
& non pas d'après leurs pafiions , fur*tout fi 
les avis des demi-Connaiffeurs étaient comptés 
pour ce qu'ils valent , c'eft-à-dire, pour rien. 

li ne parait pas une Pièce de Théâtre,qu'aufiî» 
tôt trente Lettres critiques & cent foixante* 
douze Journaux ne fe partagent pour Tattaquet 
& pour la défendre ; les Spedateurs font , pour 
ainfî dire, balottés par un flux ôc reflux con« 
tinuel de maximes Se de préceptes oppofés y 
qui égarent le goût, Se qui étoiiffent quei^ 
quefois jufqu'au fentiment» 

Ce n'eft pas tout. Ofons Favouer à ia honte 
des Auteurs Tragiques ; ils font quelquefois 
les premiers à tromper le Public par leurs 
Poétiques intéreflées , de c'ell à eux que Ton 
doit les progrès* que fait tous les jours la 
dépravation du goût. Les uns îe fen-^ 
tant incapables de fe difiinguer dans la 
carrière déjà tracée ^ fe font eflbrcés , à 

La . 
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Té^emple: de la Motte, d'en créer une toute 
nouvelle, & n'ont pas manqué de traiter 
nyec mépris ceu^ç qui marchaient fur les pas 
djes Grands Maîtres; les autres ont voulu 
CjOncentrer TArt dans la feule partie où ils 
$'ét^^ient exercés , enchaînei: Melpomène dans 
le petit canton d'où ils ne pouvaient fortir, 
& fjerfuader ^u Public que la branche à la- 
quelle ils s'étaient attachés, était la feule qu'il 
foUait cultiver : toujours froids & monotones, 
ce fâchant jouer que fur la même corde , ils 
ont trouvé mauvais qu'on fe fervît de, la lyre 
entière , Sç fe fqnt élevés contre les reconnaît- 
iances, lej.ç^bleayx: pa^thétiques ^ & contre 
l'aftion thpâtrale ; e'eft ainfi que l'on a appelé 
f^antomimef Angiaifes & Italiennes , des coups 
de Théâtre pris dans. Euripide. D'autres , plus 
^aiigereux dans leurs fqphifmes , abufant fine- 
vifXA de qu^ques: principes propres à un genre 
particulier , en ont tiré des conféquences 
générales pour tous les genres , oppbfant 
avec force Rodogune & Sémiramis aux Pièces 
(impies ^qu'ils ont defTein de décrier ; citant 
Hvcjc.empWev Bfutus & Bérénice, lort* 
qu'il eft quei[Hojçi defrabaiffer des Tragédies 
implèxes, 

.,;Les autres fe font annoncés comme les 
frais Difciples de l'ancienne Grèce, pour 



DE LA TRAGÉDIE. i6s 

avoir traduit quelques paflages tirés des ver- 
fîons latines , dans des Tragédies où ilr 
foulaient aux pieds toutes les règles connue^ 
du Théâtre ; & ils n'ont pas rou^i dé traiter 
de Novateurs ceux deïeurs Concurren^'^ quf 
tranfportaient fur notre Scène toutes les ti-* 
chefles de la Scène Attiqiie. ' ^ 

Eft-îl étonnant 'qûfe la plus grande partiiar 
du Public, qui' ne regarde* le Théâtre que^ 
comme un plaiflr pafiâger , auquel', "par côn-*^ 
féquent, elle ne pVête^ù'ùné attentîoh fiîptr-^ 
ficielle 5 reçoive fafcîlertieht lés' ih%pâffi(5H!^ 
qu'on lui donne, & qn*ell(B Vèrl hè'M îôiti^ 
de diriger Tes jugemcns à des hoinfeei'q&'ëlfè' 
croit obligés, par état ,- dé <i6hhaîti?te a foÏÏd^ 
les principes de leur Art ? '- ' • u.. . 3:::^: 

Il èft' vrai' qtie le Public en côrpy ,'' -fes- 
hommes raffônblés au SpéSacle , fe féritèht 
qliélquéfois entraînés par -le cri'puiffant de là> 
Nature, ravis, enlevés par Fftnpuîfion violente* 
du Génie, & qu'alors il péW de' vue toutes' 
les fottîf^s des Brochures i& des Jounaaui: 
mais combien de fois auffi fes préventiofîs-> 
que l'efprit stpuifées dans ces Recueils d'erreurs, , 
ont-elles- endurci le cœur .contre le feritim^ntt 
combien de fois ont-elles affaibli le fuccê^ 
des plus beaux Ouvrages & retardé letadomphe 
du vrai fiiblime l Pourquoi Brùtûs , Zaïj?e^ 
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Sémiramîs , n'ont-^elle^ excité qu'une faible 
fenfatioa la première fois qu'elles ont été 
yepréfentées ? Pourquoi a-t-on vu depuis dix 
ans (i) les Pièqes mêmes ctç Corneille Se, de 
Baçine être plus oumoîns admiréesau Théâtre, 
4ans les foyers & dai>s les cercles ^ feloA qu'elles 
|è trouvaient plus ou moins conformes aux 
Poétiques du jour & aux principes des der- 
nières Préfaces de. Tragédie que Ton venait 
de lire ? Pendant deu^c an^s, je n'ai entendu 
Tanter xju'HéracIius $ pendant deux autres 
anneeSyXin n^a juré que par Cinnaj j'ai vtt 
fiffler tpiis |ef coupsi de, Théâtre > je les ai vu 
tous appjaudir î Scefx effet , il eft impoCfible 
que tarit d'opinions ^ tant defyftêmes de parti ^ 
tant d'erreurs de détails, tant de chicanes de 
fociété ji ^mées à^ns Us brochures & les con^ 
verfations^ ne germent peu à peu dans les ef^ 
prits , t^y jettent; bientôt des racines aflez pro- 
fondes) ^. ne faflent en&i circuler de tous 
côtés ta $ève ^ ruau vais gpût% 

Le mal eft parvenu .à fon dernier période^ 
on Favoue affez communément ^ il faut donc 
fe hâter d'y remédier. Jai cru que h vrai 
lùoyen de faire ceâer cette variation perpé-« 

-< 4 ) Nmx. ne fàvoas. pas &enf récîfZment dans quei'teiiipft 
TAwmi çcûtpfe cççi W«< de rEditmr^ 
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'...lie, cette confufion fi pernicieafe ^ Se de 
ixer enfin les idées du Publie , ferait de lal^ 
lembler fous fêstyeux, dans un feulTraité^^ 
tous les vrais^; principes de la Pbéfîe Drama* 
tique ; de forte que Fon peut cfire, que c'e(^ 
la 'multitude d'Ojuvrages faits: fur la Tragédie^ 
qui rend celui-ci néceflairé ^& que , pour avoiû 
trop écrit fur ce fujet j^. il . dévient ii!tdifJ3en- 
fable d'en écrire encore. L'Art dn Tjïéâtre e(i 
celui dont nous devons être. le. plus jaloux >. 
puifque c'eft le ièulr dabs lequel nous aylons 
furpafietous lesf!euples,.mêmede leurjaveu*. 
Conferver cet Art dans fa pureté & diîiisfoa. 
éclat, feraiti^ Je crois , rendre un fervice à ma 
Natioa; c'eft ce que je vaiseflayer^ pujf^ie 
yt merfiHs voué à travaiUfer pour elle. D^tres^ 
donneront d'excellens modèles ;)mes faibles^ 
Ouvrages ne font pas faits poui en fervir ^ 
mais j<e crois: que: mes -études peuvent êtra 
utiles. 

I^ûngar vîcc cotisj, acutant 
Reddcrc ^tuferrum valet ^ cxjbts ipfafccandL 

Il y a douze ans que je me livre à Tétudé 
la pluis afiidbe de cet Art diiiicilé , & que je 
tâche de ramaiTer ^ pouraihfi di^, lés fonds 
néceflaîres à quiconque veut fe mettre en état 
d'y recueillir <]|uetqùe gloîre. Je vaîsf dDnc 
offirir au Public fe céfultat dd ces^ études que 

L4 
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j!avaîs faîtes.pour moi. Je n'écris pas pour le^' 
jeunes Poètes > ils n'ont- de leçons à recevoir 
^ue des Maîtres , & je ne le fuis point : M. de 
Volta&è a fait pour eux le Commentaire for 
Clomeille : M^ de Marmontel leur a deftiné 
^ufBfa Poétique: pour moi , je ne me fuîspTo- 
pbféfque d'inâmi^e les gens du monde, qui 
fîc fpntapoinc.febrr-métief de-compofer dts^ 
Tragédies, irtais^ijul &ifom une' gloire de'Ies? 
juger.- peuC^etie n'y a*wl point de vanité à 
pen&r, qu'ayant fous les yeux un cours fuîvi* 
des études d'iin Artifte ,, ils connaîtront mieur 
l'Ait. D'ailleurs^ le fond prinoipal de cet Ou- 
vrage 'né m'appartient pas, puifque ce font 
desjnrcçepteâ épari dafis les écrits des Grands 
Maîtxésl, .i^fue 'je vâi^^^éunfrifous un 'même 
poinrde vme: Âînfi l?oiîa éu^grand tortrfan* 
ûonceB que jevonlalsy àatîï^ ùetOuvrage^^ m*é- 
liger jcn- Légiflafceuf*; <:au! coBtiaiie^ je veux 
renverfer toute légiflation moderne, fercta^ 
blir l'ancîefme , qui rfeft certainement pas 
mon Ouvrage/ H'eft vrai, que danycèfiècle 
raifpnneiir , où lîmitorité n'cft pas un titre, je 
. lîfïe crois pbligi de foutenir, par le raifonne- 
ment., les.Yérités que j'avance^ & de détruire 
avec les mêmes.armes les erreurs que je corn- 
bajts ; mais ces raifbnnemeâs feront fimples : 
je n?efi()ployerai pas une MétapIiyGque rccher- 
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cîiée 5 devenue la paffion de quelques Ecri- 
vains'5 qui s'embarraffent aflez peu , fans doutij| 
d^être entendus de leurs Lefteurs. J'irai che? 
cher mes preuves dans le coeur humain ; c'eft 
avec lui ^ "plus qu^avec Fefprit , qu'il faut con- 
verfer , quand on parle de k Tragédie. J'ap- 
puyerai mes raifons par des exemples ; ces 
exemples feront encore un emprunt , que je 
ferai à nos grands Poëtes , & ainfi je peux ré- 
pondre que mes citations n'ennuieront pasj 
mais je promets de. faire tous mes efforts pour 
joindre le mérité du choix au mérjite de Tà- 
propos» 

Ariftote, dans fa Poétique, dont k Tra- 
gédie eft le premier y Se prefque le feul objet, 
n'a fait qu'un Recueil d'obfervatiôns , d'après 
les Drames de fon fiècle. Il .n'a pas propofé une 
nouvelle découverte , pas avancé un principe , 
que d'après l'expérience ; c'eft la méthode la 
plus sûre. Mais depuis ce grand Philofophe , 
TArt de la Tragédie s'eft étendu & perfeftiorîné. 
Les vrais Savans, qui ne font pas les Commen- 
tateurs , conviennent que nos grands Poëtes 
Français , en fuivanf les traces des Anciens , 
ont quelquefois été plus loin qu'eux, & qu'ils 
ont découvert des rîcheftes inconnues aux 
Efch'yles, Se mêihe aux Sophocles. Leurs Ou- 
vrages fourniflent donc un nouveau champ , 



Se un champ tiès-vafte aux Obfervations de$ 
Amateprs & des Elèves, Je préviens que cette 
^rtîe de mon Traité offrira des idées bien 
diffçrentes de celles de quelques-uns de mes 
Confrères : & ces difcuilîons intéreffantes fe- 
ront les feuls articles de cet Ouvrage qui 
foient véritablement à moi. 

Jofe donc efpérer que ce corps de prin« 
cipes , bien établis & bien démontrés ^ pourra 
fervir de digue au torrent des opinions nou- 
velles, & que mes Ledeurs trouveront d*a- 
vance la récitation de tous les préceptes de 
fantaifie , que Ton cherchera peut-être encore 
à fubftituer aux règles fondamentales du 
Théâtre. ^ . 

Voilà Tobjet de cet Ouvrage. Quant au 
plan que j*y fui vrai , le titre des différens Cha- 
pitres va l'annoncer fuffifamment* 

Chapitré L Du choix du fujet. Des i)§c^ 

réns genres de Tragédies» ' 
Chap. il Des trais Unités. > 
C H A P. III. De VExpofition. 
Chap. IV. Du Nœud. * 
Chap. V. Des Epifodes. 

Chap. VI. Des Inddens & des coups de 
Théâtre. 
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Chap. VII. Des Caraaéres, des Maurs fr 
des Pafjions. 

Craf. Vin. Du Dénouement. 
Chap. IX. Du Dialogue. 
Chap. X. Du Style de U Tragédie. 
Chap. XI. De VOkjet moral de la Tragédie 
* ancienne & moderne^ 

Chap. XII. De la Manière d'imiter les An- 
<knA 
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CHAPITRE PREMIER. . 

Du Choix du Sujet. Des différens genres de 

Tragédies. 

N.« 1. 
. Des différens genres delà Tragédie Grecque» 

J-iA Tragédie eft, félon les Anciens, Pimita-^ 
tion d'une aftion grave , entière , d'une cer- 
taine étendue , qui , fans le fecours de la nar- 
ration , & par le moyen de la pitié & de la 
terreur , purge les paffions , Se les modère. 

Cptte définition que j'ai tirée d'Ariftote, ren- 
ferme , en peu de motsf , les principales règles 
de la Tragédie, i.** Ceft Timitation éiune. 
action , & non de plufieuts. Àînfi yoilà Tunitc 
d'adion établie. r2.* Cette adion doit être 
grave ; c'eft par-là qu'elle eu diftinguée de celle 
qui convient à la Comédie.' j.*" Elle doit être 
entière , ce qui annonce la néceflîté d'un dé- 
nouement complet. 4.^ D'aune certaine étendife c 
car fi elle devait remplir un temps plus long 
que. celui que prefcrivent les bornes de la 
Tragédie, elle ne conviendrait pas à. ce genre 
de Poëme. j.** Sans le fecours de la narration •• 
Telle eft l'eflence du Drame où le Poëte ne 
parle jamais en fon nom , comme dans l'Epo- 
pée. 6.** Par le moyen de la pitié & de la ter-* 
reur. En ejflfet , ce font-là les deux grands re^ 
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forts & les feuls qui conflituent la vraie Tra« 
gédie , comme nous allons le prouver dans 
un moment; 7.*^ Enfin , purge & modère les 
pajjions. Voilà le but moral de ce genre de 
Drame , objet ^ur lequel on a beaucoup dif^ 
puté , Se que je tâcherai d'éclaircir à la fin de 
cet Ouvrage. Peut-être aurais-je dû commen- 
cer par-là , mais ayant été obligé de moralifer 
|in pieu longuement dans le Difcours prélimi*- 
xiaire, j'ai craint de dégoûter mes Ledeurs, dès 
le premier pas , par une monotonie fatigante. 

Si cette définition de la Tragédie Grecque 
convient parfaitement à la Tragédie Fran- 
jaife , il tf en eft pas tout-à-fait de même de la 
divifîon qu'Ariftpte fait des diflTérens genres 
de Tragédies. 

Il en diftîngue quatre : la Tragédie fîmple DeUrragê- 
& l'implèxe : la Tragédie morale & la pathé- ^^^^^l}' ^ 
tique. LaTragédie implèxe était celle qui avait 
Une ou plufieurs reconnaiffances , une ou pju- 
fieurs péripéties , c'eft-à-dire , un ou plufieurs 
changemens de fituation, une ou plufieurs ré- 
volutions dans l'état & la fortune des per- 
formages. 

La Tragédie fimple ét^it celle où leiprincî- po^^cch. i^. 
' pal perfonnage fe trouvait dans la même fi- ^ 
tuation , depuis le premier afte jufqu'au der- 
nier ; celle où il n'y avait ni reconnaifiTançe , 
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ta péripétie. Tel eft le Prométhée d'Éfchyle. Le 
Héros de cette Pièce eft enchaîné dès la pre* 
mière fcène par la Force & la Violence, per- 
fonnages allégoriques, Toute la^ Tragédie eft 
employée à exprimer les douleurs & la rage 
de Prométhée. Perfonne n'entreprend fa délî* 
vrance ; il n'y a ni nœud, ni intrigue; on n*y 
voit qu'un faible Epifode dlo dans le délire. 
Nul efpoir en fisiveur du Héros , nulle crainte 
que fes malheurs augmentent , fi ce n'eft un 
moment avant la dernière fcène, dans laquelle 
il eft abymé fous le rocher où il était attaché. 
Ainfi , c'eft , à proprement parler, une Elégie 8c 
non une Tragédie. Ce genre convenait for* 
tout , comme le dit Ariftote , à des fujets où 
Ton répréfentait des événemens arrivés dans 
les Enfers. Mais comme ces fortes d'événe- 
mens n'admettaient pas de changement de fî- 
tuations , puifque les fupplices d'Ixioo, de 
SMyphe, de Tantale , étaient regardés comme 
éternels, rien n'était moins propreàun Drame : 
Aufti de pareils fujets n'ont-ils été traités que 
par Efchy le , dans l'enfance de l'Art ; Sophocle 
& Euripide les ont négligés : Se d'après leurs 
éxemf^es , nos Poètes les ont abfolument ban- 
nis de la fcène. • 

Dacier fe trompe très-fort , quand il met 
rAjax de Sophocle au rang des Pièces fimples. 
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II y a changement d'état Se de iituatlon, puîA 
qu'Ajax y pafle du délire à la raifon ^ & que 
c'ed la honte des excès auxquels il s*efl porté 
dans la fr énéfie, qui le détermiae à s'immoler 
lui-même , pour ne pas furvivre à fon dés- 
honneur. Déplus, on efpère que les prières 
de fa femme 9 ^ue les larmes de fon fils y que 
l'arrivée de fon frère pourront changer ia 
cruelle réfolution. Enfin , dans le cinquième 
aâe de la Pièce 1 qui forme une féconde Tra- 
gédie , on difpute , pour f^voir fi l'on accor- 
dera au malheureux Ajax les honneurs de la 
fépulture. Agamemnon les lui refufe. Ce Prince 
& Teucer font prêts à en venir aux mains. 
L'arrivée d'Ulyfife , qui excite Agamemnon à 
la générofité , produit une nouvelle péripétie 
& un fécond dénouement. Ce n'eft donc pas 
là une Pièce fimple dans le fens d'Arîftote. 

Nous connaiflbns , depuis quelques années , 
un Drame , qui eft exaftement dans le genre 
d'Efchyle ; c'eft la mort d'Adam , Tragédie 
Allemande de M. Klopftock. Dès le premier 
aâe , l'Ange 4e la mort annonce à Adam qu'il 
mourra de mort , avant que le foleil ait franchi 
la forêt des cèdres. L'honjme de Lettres qui a 
traduit ce Drame , & qui , fuîvant la méthode 
des Tfadudeurs , le propofe pour modèle à 
nos Poètes Français , convient dans fa Pré- 
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fece, quMl ny aprefque pas de nœud dans cette 
Pièce , & que s'il y en a xxn^ileft dénoué dès 
le premier a3e. Le refte de la Tragédie n'eft 
qu'un dénouement prolongé. Ce n'eft donc pas 
une Tragédie , ou c'en eft une très-défeâueufe , 
félon les règles d'Arîftote & du bon fens , qui 
veulent un nœud bienformé,& un dénouement 
bien complet. Ce n'eft qu'un tiflii d'élégies que 
débitent Adam , fa femme & fes enfans. La 
feule fcène de Caïn change le ton de la Pièce , 
& n'y met pas d'aftion. Vainement nous vante- 
t-on le choix du fujet,en difant que c'eft la mort 
du Père de tous les hommes, l'arrêt de fa pos- 
térité, la deftinée de tout le genre humain. 
I.** Ce point de vue n'eft pas préfenté dans la 
Pièce, & il aurait dû l'être prefque à chaque 
fcène, 2.'' Quelque grand que puifTe être ce fu- 
jet , il n'admet point d'aftion, point de nœud , 
point de changement de (ituations ; il n'eil pas 
propre à la Tragédie ; ce fera , fi vous voulez ^ 
une fuite de dialogues touchans , Se de déclama- 
tions pathétiques , comme le Prométhée ; maïs 
ce ne fera point un véritable Drame , comme 
l'Eleftre & Tlphigénie Grecques. 

Il faut avoir voqlu s'aveugler foi-même 
pour comparer cette Pièce à l'Œdipe à Co- 
lone , & pour prétendre que la Tragédie de 
Sophocle était aufli fimple que la Pièce Alle- 
mande. 
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mnde. i."" Sophocle s'eft bien donné de garde 
de faire prédire à Œdipe le jour & le moment 
de fa mort ; il n'y aurait plus de fufpenfion ^ 
plus de nœud , plus de mouvement dans la 
iparche de fon Drame : & c'eû le vice radical de 
celui de M. de Klopftock. 2.° La Pièce Grecque 
eft pleine dlncidens , de trouble , d'agitation ; 
die vous fait pafler fans ceflfe de la crainte àTef 
pérance , par la variété continuelle des fitua* 
tions. D abord on réfufe avec horreur à Œdipe 
Tafyle qu'il demande. Il faut qu'il ait recours à 
Théfée, qui cède à ks prières. A peine a-t-il 
obtenu cet afyle , que Polinice fon fils vient 
faire les plus grands efforts, pour l'engagera 
revenir à Thèbes avec lui & les Argiens. En- 
fuite , Créon , au nom d'Etéocle , veut enle- 
ver Œdipe du pied des autels : il lui arrache 
fes filles 5 & les fait entraîner pour forcer ce 
malheureux père à le fuivre avec elles. Thé- 
fée accourt Nj, arrête Créon , & le garde pour 
otage des Princeffes enlevées. Il envoie après 
les ravifleurs ; on fe bat^ on reprend les filles 
d'Œdipe , &c. &c- Ne font-ce pas là des in- 
cident variés, des mouvemens multipliée 5 en 
un mot 5' de l'adion théâtrale ? Et comment 
comparer à une fable , auffi fortement confti- 
tuée , cette fituation toujours monotone , & 
uniforme de la mort d'Adam ; & ce dénoue-» 
JojiB VI. \ M 
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ment txaîné depuis le premier aâe jufquà la 
fin du troifième ? Car l'Auteur a été obligé do 
réduire fon Drame en trois aftes y faute de 
matière. Encore y a-t-il un ade & demi do 
fuperflu 5 & qui peut à peine foutenir une 
féconde leâure , malgré l'éloquence des dé- 
tails^ qui font fouvent admirables. 

De bonne foi , la paflion d'un Tradufteur 
j5eut-elle aller plus loin ? En rendant hom- 
mage avec juftice au hiérite fupérieur de M. 
de Klopftock 5 & à la beauté de fon génie , il 
fallait avoir le courage de dire que fa Tragé* 
die n'en était pas une. Il ne fallait pas citer 
un pareil Dr^^e pour modèle à une Nation 
• qui a Rodogune , Athalie & Mérope , & vou- 
loir ramener au Prométhée d'Efchyle , & aux 
premières ébauches de l'Art , un peuple qui 
en a produit les chef-d'œuvres. Mais la Litté-^ 
rature Allemande eft maintenant le Saint, da 
jour; on fe plaît à la fêter ; & quand on croit 
néceffaire , pour la relever , de déprimer la 
nôtre , on le fait fans fcrupule. On reproche 
à nos Tragédies tous les prétendus défauts qui 
ne font pas dans la mort (TAdam; mais on ou-* 
blie que ces défauts font exaftement les beau* 
tés des Tragédies de Sophocle & d'Euripide , 
comme je le démontrerai bientôt. C'efl une 
finguUère manie que celle de vouloir rabaiflèc 
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fa Nation dans un Art où les Etrangers mêmes 
^'avouent vaincus par elle. 

Venons à la féconde partie de la divifion la mgidu 
d'Ariftote , à la Tragédie pathétique , & à la JlTéù^îc,'* 
Tragédie morale. 

Selon lui , la Tragédie pathétique eft celle 
où il y a des morts , des tourmens , ou des 
bleflures. Telles font rElèftre, TOEdipe , la 
Médée 5 &c. La Tragédie morale eft celle qui 
n'expofe fous les yeux aucun de ces objets. Tel 
eft, félon Dacier , l'Iôn d'Euripide* Car les 
Pièces qu'Ariftote cite pour exemples de ce 
genre ne nous font point parvenues. 

On fent aflez facilement que ces quatre 
genres de Tragédies rentrent Tun dans Tautre; 
que la même Pièce pouvait être à la fois , 
fimple 5 pathétique & morale j mais cela for* 
mait toujours quatre efpèces très-diftindes. 
xJ" La Tragédie fimple & pathétique. 2.° La 
Tragédie fimple & njorale. 5.** La Tragédie 
împlèxe & pathétique. 4.*' Enfin ^ la Tragédie 
împlèxe & morale. Je ne comprends pas com- 
ment Dacier a pu dire qu'une Pièce pouvait 
être à la fois morale & pathétique , dans le fens 
d'Ariftote : il oublie la définition de ces deux 
genres ; l'un expofe des morts , des tourmens, 
des bleflures ; l'autre n'en expofe pas. 11 eft 
donc impoi&ble de réunit deux chofes fi dia* 

Ma 
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métralement oppofées. Au refte , ce font-Ià des 

contradiftions familières aux Commenta^ 

teurs 5 à ces gens qui favent , & qui ne raî- 

fonnent point; mais nous allons voir que ceux 

qui raifonnent fans favoir , tombent dans des 

erreurs encore plus grofïières & plus dange- 

reufes. 

N.^ I L 

Des différent Genres de Tragédies Françaifis. 

De tout ce que j^al dit dans l'article précé- 
dent, il rcfulte que nous n'entendons pas la 
première partie de la divifion d'Ariftote dans 
ïe/même fens que lui. Nous n'admettons point 
fur notre Théâtre de Tragédie fimple , dans 
le genre du Sijyphe & du Prométhée d'Efchyle. 
Nous donnons ce nom aux Pièces qui font 
peu chargées d'intrigue , d'încidens ôc d'épi- 
fodes ; nous appelons împlèxes , celles où 
rintrîgue eft plus embrouillée , les incîdens & 
lesépifodes plus multipliés* Ainfi, Polyeude, 
Brutus , Bérénice , Atrée & le Philoftète de 
Sophocle, font pour nous des Pièces lïmples ^ 
quoiqu'il y ait des péripéties, Iphigénie en 
Aulide , le Cid, Alzire, Rhadamifte , J'CE- 
dipe de M. de Voltaire , & celui de Sophocle 
même, font des Tragédies implèxes. 

Mais nous faifons une autre diflinâioû plus 
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fmportante, & qui ejfl relative aux différens 
çfFets que produifent les Tragédies , ou aux 
différens fujets que Ton y traite. 

Les Poètes Grecs Tragiques, n'ayant pour, 
objet que d-exciter fortement la terreur Se la 
compaflion , ne cherchaient que des événe- 
mens extraordinaires > de ces crimes atroces^ 
de ces malheurs affreux , dont Thiftoire de 
rhuraanitc ofire peu d'exemples. Ils ne 
croyaient pas que les intérêts ordinaires des 
Princes , les difcuflions politiques , qui font , 
pour ainfi dire , la vie commune des Grands , 
fiiffent du reffort de la Tragédie. C'eft pour 
cela que les aventures d'Œdipe , d^Orefte , 
d'Alcméon , dlphigénie , de Mérope , d'Ino , 
de Phèdre , & toutes les horreurs de la fa- 
mille d'Atrée , leur parurent les plus beaux fu-» 
jets tragiques 5. & furent traitées tant de fois 
par un fi grand nombre de différens Auteurs, 
ijui fê difputèrent la gloire de les peindre, les 
uns d'une manière .plus terrible , les autres 
d'une manière plus touchante. 

Le Grand Corneille , que fon géoîe empor-i 
tait dans une autre route, n'a jamais mis au^ 
Théâtre de Tragédie dans le genre des Grecs, 
Il n'a guère excité d'attendriffenjent vif que 
dans le Cid, & de terreur violente , que dans le 
<ynquième ade de Rodogune,Il a même né- 
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gligé de faire jouer deux grands refforts de la 
Tragédie ancienne , dans les fujets qu'il a em- 
pruntés de Sophocle & d'Euripide. On dirait 
qu'il s'eft plu à éviter tout le pathétique dts 
deux Auteurs qu'il imitait. Chez lui , nous ne 
voyons point Médée avec fes enfans; nous 
n'avons aucune idée des combats cruels que 
cette mère éprouve avant de les égorger. Il 
n'effleure pas la ^terriWe & fuperbe fcène des 
mut! ell s confidences d'QEdipe & de Jocafle. 
11 saltiche à des intérêts épifodiques , qui le 
ramè.:ient à fon genre de grandeur & d admi- 
ration : & il nous étonne par la fierté de 
Dircé y par la hauteur de Théfée , au lieu de 
nous épouvanter & de nous attendrir par un 
tableau pathétique des infortunes monftrueufes 
de ce fils inceftueux & parricide, qu'il prend 
pour le Héros de fa Pièce. 

Avouons cependant que nous avons une 
grande obligation à ce Père de notre Théâtre, 
d'y avoir tracé une carrière nouvelle , d'y 
avoir porté une grandeur & une majefté in- 
connue aux Grecs ; de nous avoir peint 
avec des traits fi forts & fi fublimes les Héros 
de la République Romaine , depuis les Ho- 
races , jufqu'à Céfar & Cornélie. Combien 
tous les objets qu'il nous préfente , furpaffent 
en grandeur & même eniatérêt les plus beaux 
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liijets de la Tragédie Grecque ! Certainement 
les Conquératis de la terre étaient d'autres . 
hommes que les deftruâeurs de la Ville de 
Troie , & que les petits Princes d'Argos Se 
d'Ithaque. Il eft tout autrement intéreflant 
pour les Speftateurs , de voir Pompée & 
Sertorius balancer les deftins du monde en- 
tier; de voir Augufte délibérer s'il laiffera l'U- 
nivers libre , ou s'il continuera de lui donner 
un Maître ^ que d'entendre Hypolite difler- 
ter fur le culte de Diane ; ou de voir Hécube 
& Polymneftor plaidej: devant Agamemnon , 
pour prouver que l'on a bien ou mal fait en 
crevant les yeux avec des fufeàux à un petit 
Roi 5 voleur public d'un dépôt d'argent. 

Racine qui paraît avoir plus emprunté des 
anciens Grecs , dans le détail des fcènes , ne 
les a pourtant pas imités dans la marche de fes 
Pièces, & dans la conftitution de fes Fables. 
Il n'a pris chez eux que ce qui s'accommo- 
dait le mieux au genre particulier pour lequel 
fon ame tendre l'avait décidé. Les tendrelTes 
de l'amour 5 les fureurs de la jaloufie, qui font 
l'ame de fes Tragédies , il ne les a pas certai- 
nement puifées dans le Théâtre ancien. Il s'eq 
faut'bien ,que fon Hermione foit celle d'Eurir 
pide. Sa Phèdre même ne reiTemble à celle dç 
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cet Auteur que dans une feule fcène.Roxaûe, 
Atalide , Bérénice , Xipharès , Monrme , & 
dans un genre plus relevé, Mithridate, Porus, 
Burrhus & Agrippine n avaient point de mo* 
dele chez les Grecs. 

La fuite manque. 
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FUGITIVES. 



ii6 

AVIS 

DE L'ÉDITEUR. 

JLj E s Pièces fugitives qu'on va voir , doivent 
être regardées comme des amufemens de la 
jeunefle de M. de Belloy , & cbmnie des effais 
d'un talent naiffant : Nous efjpérons cepen- 
dant qu'on y trouvera dans plus d'un endroit 
. beaucoup d'efprit , & même de grâce & de 
naturel. Quelques-unes de ces Pièces font pré* 
cieufcs d'âiHeuris par le rapftort qu'elles ont 
avec les événemens de fa vie. 
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EFÏTRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

Sur Vlaconjlance du Public envers Us Grands* 

Hommes (i). 

175 I. 

-L*AMiTii d'un grand Roi t'enlève à ta Patrie^ 
Que n'éclairera plus le flambeau du Génie : 
Tu renonces j Voltaire ^ à ce Peuple d'ingrats; 
Tout mon cœur en gémit ^ mais ne te blâme pas. 
Pouvais-tu préférer leurs indignes outrages 
Aux refpeéb d une Cour de Héros & de Sages j 
Afyle généreux des talens opprimés ? 
La Patrie eft aux lieux où nous fommcs aimés* 

(i' La génération nouvelle n'a vu que les triomphes de 
M. de Voltaire , parce que la poilérité avait commencé pour 
hii dès fon vivant , & qu'il avoir furvécu à tous ceux qui fe 
croyaient ou fe difaient fes Rivaux » & qui paflàient pour 
tels , quoique» dès le temps de la publication d*(Sdipe» on put 
dire de lui ce qu'il a dit long-temps après de Mahomet : 

Des égaux ! des long-temps Mahomet n'en a plus. • • . 

Cecce génération apprendra , fans doute avec quelque éton- 
ncment , par cette Epître , combien fes Prcdéccffeurs ont 
quelquefois été injuftcs envers M. de Voltaire^ & combien, 
en général, on rend lentement & difficilement jufticeà fes 
Contemporains. 

Note de t Editeur. 
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Tu le fus dans nos murs : j'ai vu ces jours de glolr^ 
Où , femant les lauriers fous ton char de vidoirc, 
L'Amour te prcfentait l'encens pur Se flatteur 
De tes Concitoyens , brillans de ta fplendeur: 
Et je vois maintenant leur aveugle furie 
Livrer ton front vainqueur aux ferpens de TEnvic, 
■ Je reconnais le fort des plus fameux Mortels.. 
D'abord à leurs vertus on dreflk des autels; 
Ils voyaient décerner à leurs talens fuprcmcs 
Des honneurs qui femblaient éternels comme eux- 
mêmes : 
Mais quels triftes revers ont troublé leurs fuccès ! 
Le Peuple fe repent de fes propres bienfaits i 
Jaloux de fes faveurs , fon barbare caprice 
Détruit lesmonumens qu'éleva fa juftice. 
Veut ternir un éclat qui fatigue fes yeux , 
Foule aux pieds ces grands Noms qu'il portait jaf- 

qu'auxCieux, 
Et cherche à les punir par de fanglans outrages ^ 
D'avoir pu trop long-temps arracher fes hommages^ 

Tels l'on a vu jadis ces auguftes humains , 
L'ornement ou l'appui des Grecs & des Romains > 
Camille, Cicéronj Euripide, (i) Socrate, 
Viûimes des dégoûts de leur Patrie ingrate. 

(i) Tout le monde fait l'hiftoire des exils de Camille Se de 
Cicéron , & celle de la mort de Socrace. Mais on ne ùàt pas 
fi communément qu'Euripide fut obligé de fortir d'Athènes 
où Ton était las de l'admirer, ic où il ne recevait plus que des 
lâtyres pour répompenfes de (es chef-d'crovtes : il (c recira 
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Sur-tout dans ce frivole & dangereux pays. 
Les Grands Hommes, hélas ! font surs d'être ha&, 
Arhène ^ avec les Arts , me femble ici renaître ; 
On y voit fa (plendeur , fon luxe teparaître. 
Son goût pour lesplaifirs Se pour la nouveauté. 
De fes aimables mœurs la douce humanité , 
Son génie éclatant , fon fupcrbe courage : 
Mais auflî fon caprice & fa fureur volage , 
Qui fait revivre encor TOttracifine odieux 
Fléau de fes vengeurs & de nos demi-Dieux. 
Cruelle vérité ! fatale expérience I 
Vivans on les détefte , Se morts on les cncenfc. 

Colvert , fils de Minerve Se père des Talens , 
Qui fit fleurir les Arts tranfplantés dans nos champs. 
Des ombres de la mort a vu fortir fa gloire -, 
On maudiffait fa vie , on bénit (a mémoire. 

Songe combien Molière efliiya de mépris (i). 
Ce n'eft qu en le perdant que Ton connut fon prixJ 

à la Cour du Roi Archélaus» oii il mourut comblé d'homicur?. 
Toute la Ville d* Adicncs , qui l'avait pcrfécuté pendant £a vie ^ 
prit le deuil à la nouvelle de ùl mort. 

(i) Sans rappeler ici la chute dePAvare & duMifanthrope » 
pu peut voir ce que dit Defpréaux dans i'Epttre qu'il écrivit 
a Racine ^ pour le confoler du mauvais Caccis de f^ 
Phèdre. 

AvaflC qii*uii peu de terre , obtenu par prière » 
Pour jamais , fous la combe , eût enfermé Molière 3 
Mille de fes beauï traits , aujourd'hui fi vantés , 
Furent des fots efprics , à nos yeux rebutés. .. . • &c. 
Mais d-tot que d'un trait de fes fatales mains 
' b Parque l'eut rayé du oonbcc des humains^ 
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Rappcle-toi ces jours où Phèdre dédaignée ; 
Fit fuir de nos climats Melpomène indignée. 
L'Euripide Français vit Téclat de fon nom . 
Après vingt ans d'honneurs , obfcurci par Pradon; 
On fronda cène Scène aujourd'hui fi vantée (i). 
Où d'un crime fecret la Reine épouvantée j 

On reconnue le prix de fa MuTe cclipfee : 
L'aimable Comédie avec lui cerraflee , 
£n vain , d*un coup fi rude efpéta revenir , 
£c fur les brodequins ne put plus fe tenir. 

C'eft fur ce modèle , quoique d'un ftyle plus conforme aa 
férieux du cothurne » qu on a caché de peindre dans les vers 
fuivans la décadence de la Tragédie , par la retraite de 
Kacine. 

(i) Dans ces momens de vertige oii la Phèdre de Pradon 
fut préférée à celle de Racine , la fureur des Critiques 
s*acharna fîngulièrement fur la fameufe Scène de cette der- 
nière , oii Phèdre avoue à Œnone fa pafCon criminelle ; cette 
Scène , qui eft prefquc entièrement traduite d'Euripide , & 
celle des confidences dans (Sdipe, peuvent pafTer pour les deux 
V plus belles que nous comiaiflsons au Théâtre. On imprimait, 

avec Privilège, que cette Scène de Phèdre n'était qu'une énigme 
froide & languiHante , comme on a ofé publier depuis , qu'il 
n'y a qu'un qui-pro-quo fans An dans l'admirable Scène de 
l'urne que M. de Voltaire a imitée de l'Eledre de Sophocle » 
& qui produit un trouble âc un embarras fi touchant. Le 
mauvais fuccès de Phèdre contribua plus que toute autre chofè 
r^ ' à dégoûter Racine du Théâtre > & à nous priver de beau- 

coup de chef-d'œuvres qui feraient encore partis de fa main; 
de riphigénie en Tauridé , dont il avait fait le plan , de l* Al- 
cefte, dont il avait déjà mis en vers les plus belles Scènes , 
qu'il jeta au feu. Vpila ce que le Public gagne par Tes caprices» 
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Dans le fombre embarras de difcours égarés j 
Sufpcnd TaVeu fatal de fes feux abhorres. 
Dans fon aveuglement , Paris opiniâtre, 
Ofa ravir ,1e fceptre au Prince du Théâtre, 
Arracha ks lauriers de fon froiit couronné » 
Et plaça , fans pudeur ^ fur fon trône étonné. 
Cette Idole inconnue au Dieu de TAonie j 
Qu'il n'anima jamais d'un rayon de génie. 

France^ tu payas cher cet affront odieux! 
Ton cygne a fufpendu fes chants mélodieux , . 
Son dépit , abjurant une Scène avilie , 
A fes tyrans nouveaux livre la Tragédie (i). 
Leurs téméraires mains , avec impunité. 
En profanent bientôt l'augufte majefté -, 
Dé fa pourpre royale on la voit dépouillée , 
De burlefques lambeaux indignement fouillée; 
Egarée au hafard par ces guides enans , 
Ses cothurnes brifés fous fes pieds chancelans. 
Dans des fentiers fangeux fe perdirent loin d'elle > 
Dcfpréaux vit fa chute, & la crut éternelle. 

Son ami cependant, par des relïbrts nouveaux; 
Daigna la relever aux yeux de fes rivaux; 
Sa grande ame enfanta la fublime Âthalie, 
L'honneur de notre Scène Se l'effort du génie. . 
Dieux ! ô nouvel outrage ! ô fatal fouvenir l 
O revers dont un jour doutera l'avenir ! 



(x) Aux Boyers , aux Coras, &c. 
St la Sccno Fnnçaife c(l eo pcoie à Pradon. ' 
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Athalie en naiflant , profcrite Se méprifce i 
Par les . . • du temps fut bientôt ccrafce : 
Faible enfant, difait-on, indigne de tes Sœurs; 
De ton Père vieilli tu n as que les froideurs» 
Et ce Père accablé d'im coup fi déplorable , 
Des dégoûts du Public exemple mémorable , 
Sous la tombe emporta le dévorant ennui > 
D'avoir vu fon Chef-d'œuvre expirer avant lui (i). 
Mais au fein des regrets fa mort a fait renaître 
Ce chef-d'œuvre, qu'enfin le bon goût fut connaître} 
Et la Fille du Temps, la tardive Equité, 
L'a conduit, d'un pas sûr, à rimmortalitc. 

De nos aïeux ici rappelant l'injuftice , 
Nous rougiflbns pour eux d'un fi honteux caprice > 
Mais nous les imitons, & pour nous-mcme uniour^ 
Nos neveux révoltés rougiront à leur tour : 
Quand , lifant ce récit qu'ils auront peine à croire j 
Dans le fort de Racine ils verront ton hiftoirc , 
Quand on leur apprendra que des vents eiuiemis 
dnt troublé l'orient de ta Scmiramis (i). 

, (i) -Quand l'Efther de Racine parut, on commença a 
relever un peu fa Phèdre , pour déprimer davantage (k nou- 
velle Tragédie , qui pafTa pour être au deffous du médiocre. 
Mais on la releva à fon tour/^orfqu'il donna Athalie. Cette 
dcrmèrc?ièccfmappcHcYIndigneSœurd'Ejiher'y & rAuteac 
cft mort perfuadé que fon cheWœuvre était un Ouvrage 
faible. On peut voir ce qu en dit M. Racine le fils dans fes 
Mémoires^ Changez les noms, c*eft l'hiftoirc de nos jours. 

(i) Allufion à rinfcription que M. de Voltaire a raife à 11 
tête de fa Tragédie de Sémiramis: f^cntis concujfa refurgiu 

Sue 
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'^e les yéùx du Public , fafcincs par la haine ^ 
Virent , fans erre cmus , éclater fur la Scène 
Ce Spe£taclc potnpeux qlii déploie à la foii 
La majeftc des Dieux & la grandeur des RoiU > 
Dont raùgûftc fpkndcat, dans tes beaux vtti 

ctnpreimc -, 
Frappe leis tœurs furpris de refpea 8c de traihre : 
Que ces remords touchans, qu'enfante k vertu ^ 
L'cfFroî , le défefpoit de ce fils cpèrdû , 
Ces feux inceftueux , nés d'Un àitiour fi pure ^ 
Cet hymen qu en tremblant rcpoufle la Nature» ' 
Ce terrible appareil des vengeances des Cieûx» ^ 
Cette mère expirante , & les tendres adieux ^ 
Ottt à peiné trouvé quelques mortels ïertfiblcs 
Aux préjugés dû temps toujours i nâcceffibles > • 
Dont le cœur ait ofé trembler & s attendrir» 
Dont renceni t*ait payé le ptix de leUr plaifir* 

Sage Postérité , cette ivrefle égarée 
Fera gémir fur nous ta juiftice éclairée i 
Mais connais tout le refte 6c frcmiî? de coûrrottti 
Vois i'Ôrefte étouffé par mille bras jaloux , 
Vois la Nature en pleurs gémir de (on outrage ^ 
Lis j dans ce dernier trait, la honte de notre àgei 

On fait avec qùcUc ftircûr on (c déchaîûà contre celte ttècé \ 
fa naifTance, 9c avec quel empreffenlem on cottrut TapplaUdiii 
û!ùx dehitères téprèrentaciôns* 4'apprehcl^ qu elle â été f erhtâl 
ail Thëkrt tû î^ftf , kvcc un fuccès prodigieux < je m^ 
fiélicitè àt Voir le Public ireVènir iitAm iivij» 

TOMÈ VI. 
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Lorsque la pâle Eleftrccn accufant les Dicûx,(i) 
!Dcfaillantc j abattue , & la mort dans les yeux, 
Arrofait de fcs pleurs cette urne trop funefte , 
Où fon amour trompe croit embrafler Orefte ; 
Que fon ame volait, dans un dernier foupir, 
A cette cendre, enfin, fe confondre & s'unir î 
Quand fon frère , témoin d'un fi cruel fpedlaclc , 
Preflc par fa tendrelTe , arrêté par l'Oracle > 
Treflaillant aux fanglots d'une mourante fœur » 
Dans fon fein déchiré fcntait brifer fon cœur ; 
Ce moment douloureux ^ plein de trouble & de 

charmes. 
Où les Sages d'Athène ont vcrfé tant de larmes ^ 
Parut à nos Français un quiproquo plaiftnt , 
Qu'un Panerreinfcnfé reçut en murmurant. 
A cet indigne affront j fur le rivage fombrc , 
Sophocle , j'entendis fpupirer ta grande ombre > 
Tu portas tes regrets fur le trifte Hélicon , 
Tes larmes ont coulé jufqu'au fein d'Apollon ; 
Melpomène, avec toi, pleura l'injure. extrême 
De fon fils, le plus cher, admiré par toi-même. 
Qui , dans les hauts fentiers que tu fus lui tracer^ 
Eflaya de t'atteindre & t'ofa furpalFer. 

O HONTE ! ô frénéfie à peine concevable ! 
Fatal tiéau des Arts, Envie impitoyable , 



, (;) La famcufc Scène de l'urne , dont M. de Voltaire a été 
qbli^é de retrancher le plus beau morceau , qu*i{ rétablira 
iàns douce quelque jour. 
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^Touîs de ce triomphe , & goûte des plaifirs 
Où n a{pira jamais lorgueil de tes defirs. 
Le Sophocle Français (i) , k Voltaire d'Athène (2)^ 
Sont les jouets nôliveaux de ton aveugle haine , 
Et , pour mieux outrager l*OracIe de nos jours j 
EHe outrage les morts que tu chéris toujours (3 ). 
Eh 1 voilà donc le prix , la digne récompenfe 
Qu'à {"es Héros vivans a réfcrvé la France i 
Non pas que les Français, ingrats au fond du cœur (4X 

(f ) M. de Voltaire. (x) Sophocle. 

(j) Les ennemis de M. de Voltaire méprisèrent hautement 
tEle^ede Sophocle,- qu'il avait eu, difaienc-ils, lextrav»^ 
gance d'inciter dans Ton Orede. Il n efl: pas pollible, à moins 
d'en avoir été témoin , d'imaginer la frénéfie qui agita la 
plapatt des Spedateurs à la prefoiére Repréfentation de cette 
Tragédie. Ce jour peut être cité comme le triomphe de la 
cabale. Ce n'eft pas que je prétende qu'Orefte fût alors fans 
défauts ; mais on convient prcfque généralement atijourd'lmi 
qu'il méritait çn autre accueil que celui qu'il reçut d'un Public 
<garé , qui ne voulait rien voir, ni rien entendre. M. de Vol* 
taire nous a appris , dans cette Tragédie, comme autrefois 
M. Racine dans les fiennes , la vérâuble manière d'imiter les 
Anciens. Il faH.t favoîr puifer avec difcemement dans ces 
fomrces du génie & du vrai beau , diftinguer les beautés que 
CCS Grands Hommes ont femées dans leurs Ouvrages, d'avec 
les défauts que les mœuis de leur fièclc y ont mclés. Il faut 
avoir l'art de mettre leurs fautes même à profit , au lieU de 
les méprifer en Petit-Maître, ou de les idolâtrer en Pédant. 

(4) On voit que je fuis attentif à diftinguer la Nation d*avcc 
quelques Particuliers médians de frivoles , qui font de tous 
les Pays* 

Na 
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De Tenvic , en leur fein , portent le ver rongeur , 
Qu'ils craignent le mérite, & que, par fa lumière j 
On le voie affliger leur jaloufe paupière ; . 
Ni que leur fombre haine, ardente à robfcurcir. 
S'enivre, en 1 éteignant ,*d un barbare plaifir : 
De cestriftes fureurs , la farouche manie 
N'a jamais tourmenté leur folâtre génie* 

Mais nous voyons fou vent înfeéter notre Ciel> 
Par des fils de l'Envie, allaites de fon fiel , 
Qui, vomiflant au loin ce fiel qui les dévore , 
FlétriflTentlestalens que l'honneur fait cclorc : 
A l'afpeâ: d'un Héros leur trifte front pâlit , 
Penfant voir leur affront fur fes palmes écrit : 
Us voudraient, étouffant la vertu qu'ils haiffent ; 
L'enfoncer dans la fange,où fans ceffeils croupilTent» 

Par ces monftres , hélas ! les volages Français 
Se laiflcnt égarer , pour en gémir après. 
La Satyre eft le Dieu de ce Peuple frivole \ 
Un bon mot le fléchit , le venge, ou le confole. 
Sur le refrain du jour, il chante fes malheurs» 
Toujours fa main légère applaudit aux Railleurs. 
D'un chef-d'œuvre divin, dont fon ame eft ravie ^ 
Il couronne , en riant , la folle Parodie , 
Et fe plaît à jouer, dans un couplet moqueur. 
Les talens^ les vertus, qu'il adore en fon cœur. 

Du mérite ingénu la perfide rivale 
Ménage habilement cette huineur inégale : 
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Et 3 féconde en reflbrts» elle inftruit Tes enfans 
A tourner à Ton gré nos efprits inconftans» 
Les uns sèment d'abord cent fables ridicules» 
Trompeurs amufcmens des oreilles crédules. 
Qu'ils favent difpofer , par cet An dangereux ^ 
A s'buvrir quelque jour à des bruits plus affreux: 
Bientôt on les répandu La noire calomnie 
Fait entendre fa voix , que la malice appuie ^ 
Par cent bruyans échos leurs menfonges accrus » 
Chea; lavide Français font écoutés âc crus '^ 
Des efprits éch^ffés le vertige s'empare,. 
Le tourbillon s'émeut 4 l'orage fe déclare > 
Une grêle de traits , par la haine adreifés,, 
Sui; vous , de toutes parts , vieat fondre à coups 

preflcs i. 
De vous lancer les fiens .le plus vît fè fait gloire. 
Et croit, en vous frappant, partager la vidtoire. 
La Mode , Déité qui, dans ces lieux charmansj 
Ainfi que les pompons règle les fentimens ^ 
Dont le moindre caprice çft la loi du vulgaire,; 
De vous perfécuter fait un devoir auftère ; 
Et , fans favoir pourquoi ^ tout un Peuple en fureur 
Vous pourfuit par inftinâ: , vous hait par point 

d'honneur. 
En vain alors vos mains, en miractes prodigues. 
Veulent à fon courroux oppofer quelques digues ; 
En vain pour le fléchir dans fes fougueux tranfports^ 
Vos efprits de vos cœurs épuifent leurs tréforsk 
Par la prévention fa vue efl: obfcurcie,. 
. Leur charme eft impuiiTam fu£ fon ame endurcie» 

Ni 
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Et fa haine flétrit par4'indigti€S rebuts; 
Les prodiges de T Art & lefifort des vertus : 
Infenfc dont Terreur fait fon plaifir fuprcme. 
De fermer tous fes fem aux traits du plaifir même! 

Oui, c'eft-là votre foct^ vous que la main des 
Dieux 
Prête aux faibles humains pour éclairer leurs yeux ; 
Sur vous , en frémiflàm , la fombre envie exhale 
De fes poifons impurs la vapeur infernale ; 
Qui j portée en tous lieux par le vent de Terreur , 
Cache aux regards trompes votre éckt enchanteur^ 
Mais vos derniers foupirs diflîpent ces nuages j 
Votre ame^ en s'envolant^ calme tous les orages. 
Les haines des Méchans expirent avec vous (i). 
Le Mérite au cercueil ne ùàt plus de jaloux* 
La Mort femble arriver pour venger votre vici 
Sous votre tombe enfin cÛe écrafe TEnvie. 

( I ) U devrait être permis de nommer ici un de ces komme» 
i qui l'on permet de faire leur unique mener de déchicer ton» 
V les gens à grands talens. Quel méprifable emploi de yendre 
au plus offrant la Satyre du Mérite & du Génie » avec FEloge 
du petit Efprit & de Tlgnorance ! Notre (îècle eft biefiheoremc 
que de pareils écrits ne (oient pas faits pour parvenir à la 
poftérité. Quelle honte ne fcrak-ce pas pour lui ^ fi cQd 
Toyaît les produdions éphémères de cinq ou fix cerveaœc 
frivoles préférées aux chcf-d'ccuvrcs immortels d'un VoN 
taire } Après tout , Téloge d'une Ode froide & rampante» 
ou duncEpître sèche ^ dure, figure crès-bien avec la Cri- 
tique d'une Tragédie majefhienre Se intércflântc , ou des VCff 
fahliœçs 9l hara^onieux de U Hcnriad^ 
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Sa main fermant vos yeux, ouvre ceux de TEaREuay 
Qui court fur cette tombe. expier fa fureur; 
Le Repentir la fuit en rougiffant pour elle. 
Après lui le Respect & 1* Amour qu'il appelle^ 
Couronnant vos cjrprès de lauriers Ôc de âeurs^ • 
Apponent à vos pieds leur encens 8c leurs pleurs.^ 
Des Préjugés vaincus., la Raison triomphante 

Y vient vous immoler leur troupe frcmiflantc, 

Y traîne la Satire , & brifant tous fes traits. 
Sur leurs faifceaux rompus lenchaîne pour jamaifi 
Tandis que vos Talens , fur laile de Mémoire, 
Bravent le Temps jaloux dcfarmc par la Gloire. 

Le Mérite, femblable à l'immortel oifeau (i) 
Qui revit plus brillant dans fon heureux tombeau ^ 
Voit naître dans le ficn j de fa cendre adorée , 
Ses rayons éternels de fa gloire épurée. . 
Mais la fauflc vertu, dont les dehors trompeur» 
Ont féduit quelque temps, par de vaines lueurs j 
Dans ce fatal creufct bientôt évanouie , 
Voit fon luftre & fon nom s éteindre avec fa vie. 

O toi j le vrai Phénix de tant d'Arts fi divers j 
Toi, dont le nom doit vivre autant que l'Univers, 
Tu dois peu t'aflfliger qu'à ta vertu fublime 
On refufe, en ce jour, un encens légitime ! 
Entends tout l'Avenir, qui , foulevé pour toi > . 
Contre ton ficelé ingrat dépofe comme moi ; 
Et reçois , pouif garans de fes plus purs hommages, 
Des Peuples étrangers les glorieux fuffrages : 

I ■- I ■ I I ir»— ^ 
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;J[ttgef , (ans paflîom» CQtnmG hnsiméfêtsi 
ta traïaqttille Raifon préfîde à leurs Arrêts J 
Jamais > dans les erreurs d'un aveugle caprice i 
L'Envie ott U Faveur n'égara leur jufticc > 

•Un nom refpe<ac d'eux , eft sûr 4c parvenir 
De k nuit de Coa fièçle a,a jour de l'Avenir. 

De CCS fours fi briHans tu goâtes les prémices,; 
Dans cette augufte Cour dont tu fais les délicc^j 
Oà les Arts raffcmbl^s par les foins vtgîlansc 
lytKï Roi dont les vertus égalent testaient. 
Font rejaillir fur lui , dans fon char de vidkoire,; 
Les rayons que fur eux laiffc tomber (à gloire i 
Et fur fon trône même aflis. auprès 4c lui 3, 
J>u bras qui les foutient (oQt le plus ferme appuû 
Prince vraiment heureux , plus digne cncor de rêtre^ 
Qui peut , qvapd il le faut >. oublier qu'il eft Maître;^ 

^ Dom toujours la Nature eft. la fuprcme loi y, 
Qui fe dit qu'il eft Homme avant que d être Roi, 
Pbilofophc & SolfUt j dont le bras tutclaire 
A veng.é fon pay^ , qtie fa graiidç ame éclaire y 
Et qui , fâchant dqtntcr fes plus fiers enijemis , 
Sait encoc mieux aimer & chpifir fes arafe. 
Les Grands Hpmiuestoujours ont cl^éri lesGramls 
Hpmnjes*. 
Jfihl que VQU3 envierez le beau, iièçle où i^puig 

(ommes i, 
jigcsqui le fuivrcz ! Il ppfiède à la foii 
t'oraclc du, Génie & l'exemple des Rois.. 
&ms.djoute que le Ciel les donnant à k Tefre>, 
%*\tt^ ^ r^trc devajt Fréi^èkic. 9c, Voltaiila > 
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Et que l'heureux rival du fécond des Ccfars , 
Put être auflî lami de Virgile & des Ans. 

Cher Prince, pardonnez cet eflbr téméraire i 
J- amour a du refpeâ; franchi la borne auftère, 
A fes tendre^ tranfports j'ofe m'abandonnerj 
Qui me les înfpira les peut-il condamner } 
Parmi tous fes Héros , Timmortelle Mémoire 
Cherche en vain votre éga| aux faftcs de la Gloire^ 
Elle ne l'y voit point i & T Avenir jaloux 
Défefpère , à fon tour j de l'y voir après vous. 
Monarque (i) univerfel des Grands Hommes dtt 

monde ^ 
C'eft pour vous que les fit la Nature féconde : 
Aux bouts de TUnivers vous cherchez les vertus. 
Les Talèns enfouis ^ les Arc inconnus > 
Votre Cour çn devient l'augufte fanduairc. 
Us en font , par vos foins, l'clitc de la terre 5 
Et pour mieux les forcer à s'y réunir tous , 
Vous-même dès long-temps lesraflçmblezen vous» 

Ah ! il j'étais admis dans ces facrés afyles , 
Qu'appellent tous les jours mes foupirs inutiles ^ij» 



(i) Un Roi qui récompcnft les taîens, mcmc chez les 
Etrangers , fcmble régner dans tous les Pays. Le Rpi de Praflc 
n eft pas !e feul que Ton ait pu appekr à ce prix le Monarque 
, uahrcrfel des Arts. 

(1) Ces vers indiquent aflèz par eux-mêmes que je n^avaîs 
pas encore été à Berlin quand je les ai faits. J'y Gûs arrivé 
trop tard. M. de Voltaire n'y était plus. 
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Si fous vos yeux , Grand Roi , je pouvais culcivet 
Le germe d'un talent qui thcrche à s'élever ! 
Mais je n'ofe prétendre à cette grâce infigne. 
Je la demanderais , fî je m'en croyais digne. • . . • 
Cependant , & mon cœur me le fait prcflcntir , 
Je la mériterais , fi j'en pouvais jouir. 
Mon génie excite près d'un fi beau modèle > 
Du vôtre recueillant quelque heurcufe étincelle j^ 
Dans fon avide fein fentirait embrafer 
Ce feu qu'un fort cruel y force à repofer. 
Alors de tout mon fiècle arrachant le fuffrage> 
Je le verrais en moi couronner votre ouvrage > 
Et m'offrir fous ce titre à la Poftérité : 
Votre nom eft le fccau de riramortalitc. 

Toi , Voltaire , jouis de la douceur fuprftno 
D'admirer ce Héros , qui t'admire lui-même , 
D'infpirer, de fentir l'amitié de plus près: 
Remplis-toi dans fon fein, à l'abri des regrets. 
Du bonlieur glorieux, mais plus touchant eacore» 
D'être aimé d'un Mortel que l'Univers adore. 
Ah ! qu'en ces doux momens l'amour de cegrand Roi 
Doit bien te confoler des fatyres de Roi ! 
Tel la Grèce jadis vit le Chantre d'Achille , 
Révéré d'Alexandre & ^fflé par Zoïle. 
Abandonne aux mépris le foin de te venger 
D'un tas de Sots obfcurs qui veulent t'outrager r 
Frédéric te défend-, leurs traits font-ils à craindre^ 
Va j dans fes bras vainqueurs ils ne peuvent t'ac^ 
ceindre. 
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Qu importe au fier oifcau, qui plane dans les Cicux> 
Le vain bourdonnement des frelons envieux } 
Laiffe de vils ferpens frcniir dans la pouffière : 
Et d'un pas toujours sur parcourant ta carrière , 
Vois ^ d'un œil dédaigneux , mille infeâes rampans^ 
Ecirafés j^ au hafard^ fous tes pieds trion^hajis* 




504 É P I T R E. 

' g , ii ^fT^ ■ ■ rt ii B 

A MONSEIG NE U R 

LEDUC 

DE 

BRUNSWICK- WOLFENBUTEL , 

En partant pour Berlin. 
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\J votJS ! d'un Peuple heureux. Souverain adore ^ 
Vous qui n'êtes jamais vainement imploré , 
Me refuferiez-vous, dans l'ardeur qui me guide» 
La faveur de fourire à ma Mufe timide \ 
Jufqu à vous , en ce jour > Ton zèle ambitieux 
Ofe tentjîr un vol peut-être audacieux : 
£t Tes premiers eflorsa, applaudis par Voltaire j' 
iljoutent refpérance au defir de vous plaire. 

J'offre à lui-même ici le modeoie Titus; 
Echo de Tes Sujets , je chante fes vertus : 
Je peins Ton doux accueil^ dont k grâce tempère 
Ce que laMajeftc peut avoir de fcvère. 
L'amour jufqu'autranfport naît à Ton tendre afpeft. 
Jamais jufqu'à la crainte on ne fent le refpe6t« 
Il n'aime de Ton rang que l'honneur d'en defcendre^ 
Pour élever à foi ceux qu'il y daigne entendre 
Lui-même il s'interdit ces redoutables droits. 
Que des Peuples jaloux (i) ont ravis à leun Rois> 

(x) Les Anglais. 
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Ce pouvok de punir qu'il tient de fa couronne > 
£t qu il a toujours plaint comme un malheur du 

Trône. 
Il ne s'en réferva que ce droit généreux , 
Que les Rois devraient fculs fc difputer entre eux," 
Qui donne avec les Dieux d auguftes tefTemblances, 
Le pouvoir dps bienfaits, le droit des rccompenfes. 
Seul , parmi Tes Sujets , fans Gardes que leurs cœurs. 
Il dépouille , avec eux , le £afte des grandeurs ; 
Leurs yeux méconnaîtraient (on facré caraâère , 
Si des fils fe trompaient fur les traits de leur père* 

Mais je fens tout-à-coup expirer mes accens. 
Et le pincéati tomber de mes doigts impuiflans. 
Ahi je fais qu'envers tous, votre ame bienfaifantc^ 
Pour les éloges feuls cefle d'être indulgente ; 
Eux feuls mettraient enfin un terme à vos bontés, 
' Vous les craignez autant que vous les méritez. 
Que de Princes vantés Irfesaientplus, peut-être; 
Si, fuyant la louange, ils çherchaient?moins à l'être! 
L'homme vain la demande à qui veut la donner i 
Le modefte là craint , mais doit la pardonner. 
Vous fur-tout, vous, formé pourfervjrde modèle; 
Vous pouviez vbus prêter à ma Jouche fidèle : 
L'honneur de nôtre fiècle & de l'humanité , 
L'exigeait pour le bien jde la poftérité. 
Pour qu'elle eût de beaux jours, j'aurais tracé les 

nôtres ; 
L'image des Héros en forme fouvent d'autres ; 
Contemplant lès hauts faits d'un Prince généreux. 
Ses Succeifeurs jaloux le font revivre en eux ; 
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Et Titus doit IbufFrir que des traits véritables 
L'offrent à TUnivers pour qu'il ait des femblable^ 

Ce motif eût fans doute cxcufc mon pinceau ^ 
S'il eut de vos vertus achevé le tableau : 
Son timide refpeft pour vos modeftes craintes , 
Se borne, en, ce difcours, à de faibles empreintes. 
Je ne les ôfe même offrir aux yeux de tous , 
Que dans ce jour fatal qui m'éloigne de vous» 
Mais du moins l'avenir , fur l'airain de laGloire , 
Comptant tous vos bienfaits gravés par la Mémoire, 
Lira ces mots , encôr ajoutés par l'Amour : 
On n'osait le louer qu*en sortant de sa 
Cour. 
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L/u Théâtre Français, Protedrice éclairée , 
Vous qui rt'y cherchez pas le frivole plaifir 
De tromper un moment les ennuis du loifir j 
Mais qui voulez y voir la morale épurée , 
Pour mieux toucher les Rois par les Grâces parce > 
Qui vous applaudirez que vos dignes Enfans 
Retrouvent, dans Terreur de nos Jeux innocens. 
Ces leçons de vertu, ces exemples fublimes. 
Que vous donnez fans cefle à leurs cœurs magna- 
nimes: 
Princesse , il eft donc vrai, je ne goûterai plus 

Ce bonheur fi digne d'envie. 
Cette gloire fi chère à mon ame ravie , 
De fixer vos regards fous le nom de Pyrrhus j 
ÙOrofmanCj Zamore^ Euphémon onBrutus; 
JEt de voir jufqu à moi rejaillir & s*ctendre 
Un peu de cette eftime tendre. 
Dont vous honorez leurs vertus» 
Je la conferverai , mon cœur s'en flatte encore , 
Si j obtiens , en partant, la grâce que j'ixpplorc ; 



^g8 E P I T R t. 

C'cft i'ofcr cultiver 9 quoique loin de vos ycvLxi 
Ces premiers fentimens , pour moi fi précieux4 
Melpomène , m ouvrant fa plus noble Gârrière, 
Du champ des Crébillons m'a levé la b^rière» 

De leurs Héros'^ jufqu'à ce joUr 

^e fus rimitateur lervile, 
L'Admirateur zélé » mais l'organe ftérik t 
Il eft remps que ma Mufe en enfante à fon touf. 
A vous les Consacrer , à vous tû (aire hommage 9 

Je borne mes vœux les plus doux > 

Pour triompher du temps jaloux ^ 
Puiffcnt-ik mériter votre immortel fuffrage ! 
J ofe le leur promettre , ils feront votre ouvrage} 
La vertu >. par mes mains , les formera fur vous. 

ViUTU , comme mon cœur, embraie mon gcniel 
Sois mon feul Apollon , fois l'ame de ma vie: 
Dans le plus vil mortel Se dans le plus gr^nd Roi» 
Je te louerai toujours » mais ne louerai que toi* 

Oui y Princesse , je vais , guide par (a lumière , 
SoUs des noms étrangers , peindre votre àme entière i 
Les yeux de l'Univers n'yXeront pas trompés , 
Mon cœur empone exprès votre image fi chère^ 
Si quelques traits pourtant pouvaient m'étrf 
échappés , 

Je les retrouverai dans votre aiigufte Frère (i)# 

* ... 

(i) Le Roi de PrûfTe. 
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4$*. A. S. Madame ia PrinceJJe Carolikm 

DE BRUJSrStriCK - y^OLFENBUTEL y fur 
fort Mariage avec le Prince de Galles^ & fur 
ta Guerre préfente entre la France & VAn-^ 
gleterre. 

E PITRE au jeune Comte de Schou/aloff ^ fur 
la nouvelle Guerre d^ Allemagne. 

Chanson pour la Fête de l'Impératrice dt 
Rujfie. 

Epitre au Roi , Jiir fon Alliance avec les 

deux Impératrices, 
Vers fur r Attentat du f^ Janvier 1757. 
Vers fur la Guérifon du Roi. 
Chanson fur le même fu jet. 
E PITRE, à M. le Marquis de VHopital. 
Epitre à Madame la Marquife de P.*^* 
Epiqramme j fur la Conquête de Minorque^ 

FABLES- 

Les Vautours & le Milan ^ fur la Bataille de 
Lowot^ut;. 

Le Coq Anglais. 
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Le Jafmin , le Bonis & le Tilleul. 

Le Concert cheT^ le Dindon. 

La Balance ^ fur lenouveau Syjléme de VEurope^ 

Les Palais des Rois. 

Les Rats d'Angleterre. 
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AVERTISSEMENT 

D E UAU TE U R. 

Vjes petits Ouvrages n'ont peut-être de mé^ 
rite que Tà-propos. C'eft ce qui détermine 
FAuteur à les donner au Public ^ fans attendre 
qu'il ait mis la dernière main au Recueil qu'il 
compte faire imprimer dans quelque temps. ' 

On a eu l'attention la plus fcrupuleufe da 
ne fe rien permettre qui pût bleffer le refpeft 
dû aux Souverains, dont on a eu à parler; Ce 
n'était pas l'ocçafion de s'étendre fur leurs; 
qualités perfonnelles , qui n'auraient fourni , 
fans doute , que des fujets d'éloges; Mais le 
Recueil complet des Œuvres de l'Auteur prou* 
vera un jour qu'il n'a pas été le dernier à leur 
rendre homfnage. Si donc l'on a foutenu ici 
que la guerre aftuelle eft injufte de la part des; 
Princes 5 ennemis de la France & de fes Alliés; - 
fi l'on a jeté quelque ridicule fur ce dépôt 
fingulier de la Saxe envahi en pleine paix par 
les Pruffiens ; il faut fe reffouvenir que c'eft 
un Français qui parle , qu'il doit fuivre le fyf- 
tême de fa Patrie , & qu'il a bien pu écrire 
pour une caufe qu'il pourrait défendre les 
armes à la maicu ^ 

03 



^ 



SI4 AVERTISSEMENT. 

Il eft vraj qu'on a un peu moins ménagé'Iâ 
Nation Anglaife ; mais auffi a-t-elle infulté les 
Français dans fes écrits, dans {es eftampes, & 
fur fes Théâtres , avec une groffièreté qu'on 
rougirait d'imiter. Il ferait fingulier que ce 
Peuple prétendît joindre à toutes fes tjfurpa- 
tîons le privilège excluOf de railler fes enne- 
mis. On a eflayé ici de lui apprendre à plaifan- 
ter décemment, &X)n l'a averti fur-tout de ne 
jamais chanter d'avance les viftoires quil 
cfpère remporter ; on regrette cependant de 
s'être égayé fur FaiFaire de l'Amiral Bing, 
quoiqu'on Tait fait dans un temps où Ion 
n'en avait pas prévu Thorrible dénouement. 
Ne s'y être pas attendu , eft la feule faute quo.n 
ait faîte. L'Angleterre a accoutumé les yeux 
de l'Europe à ces fanglantes cataftrophes. 
Celui qui a répandu une lampe d'huile fur fon 
habit , ne s'embarrafTe guère d'y en jeter une 
goutte de plus. 



•\i^ 
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38— " " "^ ^ ic 

A s. A. s. MADAME 

LA PRINCESSE CAROLINE 

D E 

BRUNSWICK - WOLFENBUTEL , 

Sur fort Mariage avec le Prince de GALLES , 
& fur la Guerre préfente entre la France & 
r Angleterre. 

(Mars X75^. ) 

JVl oi , qui , reclus dans le facré Vallon ^ 
De Tes Journaux fais ma Gazette unique y 
Fort curieux des fecrcts d'Apollon , 
Fort peu de l'Art qu'on nomme politique %_ 
Moi y dont le cœur refpede trop les Rois » 
Pour me mêler de leurs débats finiftres ; 
Qui ne fuis pas mieux inftruit de leurs droits > 
Que quelques-uns de leurs premiers Miniftresi 
J'ouis naguère en ces lieux publier , 
Que Caroline au Prince d'Angleterre 
Devait , dans peu, par l'Hymen fe Herj 
Deux jours aptiès, par-tout f entends crier; 
Londre & Paris (e déclarent la guerre. 
Mon cerveau , plein de Virgile & d'Homère i 
Rcuniflant ces bruits qui fc fuivaJent , 
Crut voir de Troye une féconde Hiftoire, 

O ^ 



^i6 POÉSIES diverses: ^ 

Crut que pour vous nos Peuples fe battaient 5 ^ 
Et quà Tcnvî, Princcfle, ils difpuraicnt 
De vous fervir le bonheur &c la gloire. 

BpN , mç difais-je , 6 Source de beaux vers I- 
Chantons, chantons une. nouvelle Hélène , 
Qui vient d'armer & la terre & les mers y 
Je veux la peindre aux yeux de TUnivcrs, 
J'en peux parler de fcience certaine > 
Je Ja connais : (ts céleftes appas > 
Bien plus que ceux qu admirait TEurotas , 
Auront le droit d'éternifer la îyre 
Du Chantre heureux qui les pourra décrire* 
Sur fon beau front les grâces ^ la candeur j 
Siègent enfemblc auprès de la Grandeur : 
Sts yeux toucluns, mais que Tefprit enflamme > 
Szs ypux charmans, puifqu ils peignent fon amc| 
Ce port fi fier , fi plein de majefté ; 
Ce doux fouris , enfant de fa bonté , 
Tout cet éclat dont la beauté la pare> . 
Eut fait rougir la fille de Tindare. 
. • ' 

Mais ce qui plus lui ferait honte encor , 
C'eft de vertus ce précieux tréfor , 
Qui chez Brunswick: femble être héréditaire: 
( De ce côté l'on ne vous vante guère , 
Madame Hélèçe,. &: ce n'eft point > hélas ! 
Pour vos vertus qu'on fit dix ans la guerre ^ 
J'en fuis fâché pour le bon Ménélas») 
Or , c'eft par-là que ma Prince iFc brille , 



POÉSIES DIVERSES. 217 

Elle en pofsède cncor plus que d attraits ; 
De les compter en vain j'entreprendrais s 
Il me faudrait de toute Ta famille. 
Dans fon tableau , raffembler les portraits , 
Peindre à la fois le grand cœur de fon père. 
Ce cœur fi tendre aux pleurs des malheureux 3 
Tous les talens de fon aimable frère , 
L'efprit, le goût, la douceur de {a mère. 
Et pour les Arts, fon amour généreux: 
De fes Parens glorieufc héritière. 
Elle leur rend ce qu'elle puife en eux. 
Vous jureriez que c'eft Minerve même , 
Qui, fans quitter fa majcftc fuprcme. 
Veut déformais, pour la faire chérir. 
Des traits d'Amour à nos yeux l'embellir. 
Ah ! qu'on fait bien de combattre pour elle ! . 
Et franchement ces deux Peuples fameux. 
Dont elle caufe aujourd'hui la querelle , 
De fa préfence auraient befoin tous deux : 
Brunswick traînant le bonheur fur fes traces 
lyAftrée encor ramenant la faifon l 
Dans Londre , enfin, ferait entrer les Grâces ^ 
Et dans Paris revenir la faifon. 

Tout enivré de ces belles idées , 
Que je croyais folides, bien fondées. 
J'entends frapper à mon petit Hôtel , 
Un vieil Abbé , que je crains d'ordinaire , 
Grand NouvcUifte & Menteur honoraire , 
Qui, par dégoût , s'abftenant de l'Autel , 
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Mais da Café pilier fexagénaire » 
Lit la Gazette au lieu de fon Miflfel. 
Il eft des Cours l'Agent univerCel , 
Même il s'en dit fecret Penfionnairc: 
Leurs Généraux , c'cft lui qui les élit i 
De tous leurs droits c eft lui feul qui décide > 
Il fait fes Rois par cœur , & de fon lit. 
Tous les matins » à leurs Confeils préfide. 

Pour cette fois je ne vois point l'ennui 
Que chaque jour il m'amène après lui : 
Avec rranfport je vole , je lembraiTe , 
Près de mon feu je lui fais prendre place. 
Vous venez donc pour me complimenter 
De la nouvelle & de lample matière 
Qu'à mon génie elle va préfenter ? 
Une Epopée ! ... ah ! la riche carrière ! 
Sans lui donner le temps de m'arrêter, . 
Je lui décris mon Enéïd)e entière , 
Je lui déraille au long mes beaux projets : 
Pour douze Chants j'avais mes plans tout faits. 

Quand j'ai tout dit, mon homme avec furprifc 
S'écrie enfin, riant de ma méprife : 
Etes-vous fou dans vos brillans accès ? 
Quoi ! vous croyez qu'on aurait la fottiiê 
D'armer le monde encor pour deux beaux yeux ? 
C'était le fait de nos benêts d'Aïeux : 
Mais aujourd'hui , la France Se l'Angleterre 
Ont bien vraiment d'autres fujets de guerre. 
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On fe difputc un fleuve , dont les bords 
Sont très-féconds en martres , en caftôrs ; 
Grands intérêts que la raifon approuve ! 
Nobles débats • • • Et moi , tout confondu » 

De mon erreur à peine revenu , 

Oh ! pour le coup , voilà bien qui me prouve 

Plifs que jamais, que nos Pères jadis 

Furent en tout plus fages que leurs Fils. 

Si , comme nous , ils avaient la manie , 

La cruauté , l'horrible frcnéfie 

De s^égorger Tun l'autre fans remords , 

De leurs combats , les nobles origines , 

Pouvaient du moins en excufer les torts y 

Ils fe battaient pour des Beautés divines , 

Nous nous battons pour dés peaux de Caftors (i). 

ENVOL 

pARDONNEz-mçi mou excufable erreur. 
Princesse auguste j en confultant mon cœur. 
J'avais pcnfé qu*à l'heureufc Angleterre 
Toute la France envierait vos attraits : 
Le Ciel' vous doit envier à la Terre , 
Mais il n eft point jaloux de fes bienfaits. 

( I ) On ne croit pas que cette plaifanterie poétique 
ofFen(è pcrfonne. Au reffe , elle ne peut tomber que fur les 
Anglais. Le Miniftère de France ne voulait point de guerre 
pour les po/TeAions d'Amérique s il ne la fait aujourd'liui 
que pour venger les infultes faites au Pavillon Français par 
les pirateries de la Marine Britannique. 
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Il fit Hélène en un jour de colère , 

Il vous forma dans fes plus doux projets^ 

Hélène fut le tifon de la guerre , 

Jeune Brunsvick , foyez TAnge de paix*r 






^\ 
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E F ï T R E 

jrft^ JEUNE COMTE 

DE SCHOWALOFF, 

Fils du Général d'Artillerie 
DE l'Empire de Russie, 

Sur fort départ pour la France , & fur la 
nouvelle Guerre éC Allemagne. 

( Septembre i 7 5 tf . ) 

^E voyage brillant qu'enfin vous allez faire, 
Qu à vos prçflans defirs a permis votre Père , 
£t que daigne approuver laugufte Elisabeth ; 
Moi , je le condamne tout net. 
J'ofe librement vous le dire s 
Oui, Comte ; il eft fort mal à vous, 
Lorfque les liens les plus doux 
Rejoignent à jamais la France & cet Empire, 
De violer vous feul cette heurcufe union , 
Et d'aller dans Paris faire une incurfion , 
Pour njettre à contribution 
Les cœurs de nos belles Françaifes. 

A ces pauvres Maris qui ne vous difent rien , 
Quoi donc l en pleine paix , vous^ravirez leur bien ! 
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Ce procédé n cft pas Chrétien , 

Il tient un peu des mœurs Anglaifes» 

Il eft tout-à-fait Pruflîen (i). 

Apprenez que c eft faire outrage 
Au droit des gens , chez vous C\ refpeâé : 

Ce droit fondé fur le courage , 

Autant que fur la probité , 
Qui veut que , par grandeur comme par équité , 

Avant que de prendre les armes , 
On dife aux gens tout haut qu'on eft leur ennemi y 
Et qui ne permet pas que , Pirate à demi , 
Chez eux, en temps de paix , on porte les alarmes , 
On prenne incognito leurs trcfors , leurs vaifTeaux j 

Femmes, enfans, villes., châteaux , 

Comme c'eft aujourd'hui la mode; 

Mode aulli lâche que commode* 

Mais patience : je prévois , 

Ceci foit dit par parenthèfe , 
Qu'Elisabeth, & Louis , & TnÉRisE, 
Rétabliront bien-tôt ces immuables droits , 
Nœuds {acres du refpeâ que fe doivent les Rois» 

Pour revenir à notre thèfe , 

En confcience, penfez-vous 
Qu'avec tranquillité nos Pères , nos Epoux» 
Vous laifleront tenir une telle conduite , 

Et qu'auprès d'eux vous ferez quitte 

Pour dire que fi vous prenez 

(z) Voyez rAvcitifTcmenc qui eft «p tecè de ce Recueil* 
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Les cœurs de leurs Femmes 6c Filles > 
C*cft en dépôt (kcrc que vous le retenez ? 
Ah ! que Ton ne croit pas de femblabes vétilles ! 
Et dès qu'il vous verront, ils connaîtront bientôt; 
Qu'un cœur entre vos mains,n eft pas mieux en dépôt 
Que les vins de Tokai , l'or & les porcelaines , 
Ne font entre les mains des Gardes Pruifiennes. 

Un feul point cependant pourra bien dans Paris , 
Rendre aux Amans , comme aux Maris , 
Vos conquêtes plus fupportables ; 

Hélas ! combien de fois ont-ils été trahis , 
Pour des rivaux bien moins aimables !. 

Mais moi , qui me confolera 
Du long ennui de votre abfence ? 
Qui , dans ces lieux , me dédommagera 
Des droits que j'acquérais fur votre bienveillance > 
Si Pari$ n'était pas plus loin de Pétersbourg , 

Que de Londres n'eft Lunébourg , 
AhlComte, pour vous voir, de laNève(i)àlaSeine, 
J'irais au moins aufll fouvent 
Que cette armée Hanovrienne , 
Qui va, revient^ deux fois par an. 
Des côtes d'Albion^dans les champs de laLeind (1). 

A travers mes regrets je m'égaye un moment^ 
Quand parfois je me répréfentc 

<e) Rivière qui pafTe à Péterfbourg. On dit caRiiiTe Neva* 
(x) Rivière qui pâdTc à Hanovrci» 
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Quel fera rout-à-coup, à votre, abord charmant; 

Le front pétrifié , la figure plaifantç. 

De nos gens du bel air j ces vrais cfprits folfets. 

Qui croient que leurs cabriolets 

Sont l'unique Trône des Grâces: 

Oh ! quels grands yeux ils ouvriront , 
, Lorfqu à Verfaille ils les verront , 
Du Nord, dans un fchlafF- vague (i), arriver fur vos 
traces! 
Vous conviendrez pourtant de bonne foi 

Que leur furprifc eft excufable y 

Ils ne favent pas , comme moi , 
Que vous fortez des mains d'une Mère adorable > 
Dont le goût délicat façonna votre goût , 
Qui peut 5 pour l'agrément , donner le ton par-tout '^ 
Digne amie y en un mot , de cette Souveraine 
Que les Grâces , dans Gnide , auraient prife pour 

Reine. 
Mais que fens-je à ce nom, 8c quelle ardeur 

. foudaine 
M*embrafe, metranfporte!.. Ah! pardonnez- le moi. 
Divine Elisabeth, vous qui l'avez cauféc. 
Eh ! qui peut jufqu'à vous élever fa penfée , 

Sans être emporté loin de foi ! 
Qui peut ne pas briguer le fubhme avantage 

De fe rendre l'écho des Cieux , 
Pour célébrer , en vous , le chef-d'œuvre des Dieux ? 
De leurs plus nobles traits vous êtes l'aflèmblage, 

(i) GrofTe voiture de voyage commune en Ruf&c. 

Tout 



. n 
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Tout vous décerne ici leurs honneurs immonels. 

Et fans crime , fur leurs autels 

On peut bien placer leur image. 

Le trôme de la Majefté 
Par eux-mêmes fiic mis fur votre front auguftc > 
Au fond de votre cœur, auiS tendre que jufle» 

Eft le temple de la bonté. 
Fille du Fondateur de ce puillknt Empire , 
Ce Héros tout entier dans votre ame rcfpire i 

Vous achevez ce qu'il conçut : 
Et fi Tordre du Ciel de vous lavait fait naître y 

Vous auriez été ce qu'il fut. 
Il ferait ce qu'on vous voit être. 

Pi.us d'une fois , Comte j vous gémirez 
D'être privé , loin d'une ame fi belle , 
D'y puifer des venus 'dans leur fource immortelle^ 
Mais auprès de mon Roi vous vous confolerez ; . 
Votre Héroïne en lui vous trouverez , 
Comme mon cœur voit mon Héros en elle ; 
Auprès d'ELis ABETH ji| pleure moins Louis. 
Un bon Français, & je le fuis , 
Quoiqu'on m'ait défendu de l'être (i) , 
S'il pouvait, fans regret , vivre loin de fon Maître^ 
Ne le pourrait qu'en ce Pays. 

Je n'en dirai pas plus; 8c dé ce parallèle. 
Je ne veux point ici rafiembler tous les traits : 

(i) Ce vers renferme une pardcolaricé , donc il n'eft 
pâs temps encore de &ire cocfidepce au Public. 
TOMB VI. P 
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De peur de les tronquçr, je les réfcrve exprès 
Pour un tableau plus grand^ qu'a prefcrit à mou zclc 
' Cet heureux Miniftre de paix , 

Que par-tout on chérit comme elle (i). 
Ma Mufe à Tes deilrs (era bientôt fidelle; 
Mais aujourd'hui y ce n'eft que par accès 

Qu'elle s'élève aux grands fujets s 

Sa lyre eft montée à-peu-près 

Sur le K>n de ia bagatelle > . 

Je le reprends dppc déplus belle. 
Car je reviens à ixqs jeunes France» 
Ils vous croiront d abord formé fur leur modèle y 
Mais ils feront frappés d'u^ prodige pouveau , 
Quand ils ne vous verront leur reflembler qu'en beau» 
N'allez pais vous ^hci; pour fuivre leur méthode > 
A la vôtre pktôt tâchez de les ranger s 
Pour remonter leur tête , il faut un Etranger* 
Sous couleur d'introduire une nouvelle mode > 

On peut tout d'un coup les changer. 
Et comme votre afped va , dans une femainci 
Mettre Paris entier tout à ^ Ruflienne , 

Je gagerais que , fous ce nom'. 
On y pçiit faire même adopter la raifop- 
A dire vrai pourtant, vous n'êtes pas d'un âge 
A l'infpirer beaucQUp : &ma foi je rirais 
De vous voir mettre un Peuplç à cet apprentiflagt 

U eft quelqu^un que je connais 

(i) M. le Chevalier Douglas , Miniftre de France > qui 
engagea rAuteur à coinpofcr l'Epitrc au Roiquou verra 

ci-après» 
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A qui fierait mieux cet ouvrage , 

Quelqu'un qui vous tient de bien près (i) , 

Et qu'ici je vous nommerais. ..... 

Mais il croit que toujours la louange çft perfide , 
Elle, hélas ! qui pour lui ne peut Têtrc jamais j 

Il b redoute Se l'intimide» 

Oui y Rufles , fi nos intérêts , 

A qui votre bonheur s*oppofc. 
L'amenaient fur nos bords au^ré de mes {ouhaits^ 
^ C'eft par lui que j'efpércrais 

Voir la fage méfamorphofe 

Des frivoles efprits Français , 

Lui qui, dès'fa tendre jeunetfc. 
De tous les dons de plaire embellit la fageïfe , 
Et qui vous rend ici Noaille $c Nivernais j 

Ami des Arts qu'il fait connaître , 
Pour allier les Grâces au Savoir , 

Il n'eut çj^ue fon feul gpût poiu: Maître -, 

C'eft le ineilleûr qu'il pur avoir. 

Vous , Comte 3 vous ferez , fi vous le voulez être, 
Avant dix ans d'ici, tel qu'on le voit paraître > 
De fes talens en vousil louera le rival* 

Et puis après deux autres luftres. 
Dans l'art de commander faifimt des pas illuftres» 
De votre Père enfin vous deviendrez l'égal, 
inftruit par Ces leçons des fecrets de la guerre , 

Vos mains , de l'Aigle Ruflîen, 

t ■ 

(0 Le Chambellan de Schowaioif, Protcdeur de f Aca- 
démie de Mofcon. 

Pa 
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Sur les Charles nouveaUx(i )guideront le tonnerre^ 
Et votre nom chez Mars fera mis près du ficn. 
Je fouhaite pourtant^ pour le bien de la terre ^ 
Que vous fçyez dans cet art dangereux , 
Fort ïavant & très-peu fameux. 
Appreniez bien plutôt, de ce généreux Père , 
Ces talens inconnus , ces merveilleux fecrcts. 
Par qui lui feul afu rendre plus pleine 

La bourfe de la Souveraine , 
En prenant moins dans celles deis Sujets. . 
A fes tendres vertus , bornez tous vos projets j 
Il revivra dans vous > je peux vous le prédire y 
De votre part au monde ici je le promets , 

Et vous n oferez me dédire. 
Nos Poètes malins ( ils Tétaient bien jadis y 

'^ Sûrs de n'être pas démentis , 
De vos pareils > en tout, préfageaient des miracles i 
Voilà ce qui les fit palTer pour des oracles : 
Je. vous devrai le même honneur -^ 
Et mon garant, ç'eft votre cœur- 



Ci) Cent cjui voudraient imiter Charles XIL 
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C H. A N. S O ET 

POUR LA S Ê T E, 

DE LIMPÊRATRICB DE RUSSIE y 

Sur la Réunion des deux Cours de Verfailles 
& de Péterjbourg ^ qui fut déclarée par la< 
ttomination des Ambajjadeurs^. 

Sur FaB: vt' autre jour itant affis^ &c. 

lu* Aurore mouillait de pkurs 
Les brilkns tapis de Flore, ■ 
EHe émaillaic mille fleurs y. 
Que Zéphyr preflfait d eclore , 

*P6ur former le bouquet ^ 

Qu au jour de votre Fête ,. 

Augufte Elisab£th<>. 

Tom les aus Flore: apprête.,. 

Un jelmc lis vient s^ôffirir 
A la Déefle étonnée ; 
Daignez >. dit-il , me cueillir \ 
Vous le pouvez cette année - 

J^aK repris mes attraits^,. 

Aux yeux de. l'Héroïne , ' / 

Par. vos mains je voudrais 

S^er fil main divine» 

F* 
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D£ Louis je fuis la fleur ; 

De fa foi je fuis le gage ; 

On aime en lui ma candeur » 

On aime en moi fon image • 
Le Danube a , pour lui^ 
^ Banni Ùl vieille haine *, 

Et la Nève aujourd'hui 
Prend le oours de la Seine. ' 

J*Ai prévu ce temps heureux > 
Dit Flore i crtte nouvelle j 
Entre les Rois généreux > 
L alUaûce eft naturelle : • 

Contraint» à s'cftimer , 
Leurs yeiçtas le& ralTemblent f . 
Le Ciel fit pbui; s'aimer 
Les. cœursr qui fe reiïetpbknu 

Si dans Loms les Français 
Chériflcnt leur tendre Père;. J 
Elisabeth, vos Sujets 
. Adorent en v'ous leur Mcife :,.; 

Nos cœurs ^ comme à yws dcfux , 
A TnÉRisE apparti^peof; ; . 
Et forment les doux ne;\iSs.i • / 
Par q\fi vos cœurs fé ùemWi- 
^ - •• •" 
Par vous , enfin i l'Age d*ôr 
Brifc l'airain de la guerre 5 
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Malheur àquijveuLeacor . 
Troubler la paix de la terre ! 

Mofcou i Vienne ^ Paris j . 

Vont le réduire en poudre » 

Les Aigles fcôît: uhis^y 

Titans > craignez la foudre» 



2^i 
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NOTE DE L'AUTEUR, 

Sur les trois ' Pièces fuivantes. 

** Vy N a été furprîs de voir que le premier 

» vers de TÉpître au Rai était, mot pour mot , 

» le dernier d'une nouvelle Pièce de M. Gref- 

» fet, imprimée en Mai 17J7. On fa été éga* 

» lement de rencontrer dans la France sàu- 

« vÉH, de M. d'Arnaud^ deux ou trois peiî- 

P» fées , & même des vers prefqu'entiers , que 

» le Lefteur retrouvera dans les trois Pièces 

»>fuivantes. Il eft pourtant certain qu'elles 

» ont été remifes à Péterfbourg avant le pre- 

*> mier Février ( nouveau ftyle) entre les mains 

9 de M. le Miniilre de France ^ & de S. JE. M. 

m rAmbaffadeur de Vienne : ce qui prévient 

yy toute accufation de plagiat. L'Auteur ne 

» peut que fe favoir gré de s'être rencontré 

• avec deux Poètes auffi Célèbres» Cela lui 

m prouve que le langage du cœur eft par-tout 

*3 le même «. 
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É P ï T R E 

Sur fort Alliance avec les deux Iptpératrices. 

kJ Roi ! Thonncur du Trône 6c de rHumanîtc , 
Chère image des Dieux > préfenc de leur bonté , 
Héros fimpie & fublime y ame grande & fenfible^ 
Te voilà donc connu de ton (îccle enchanté ! 
Tu formas ton bonheur de fa féKcité , 
Et tu goûtes la gloire épurée Se paifibfe , 
Qui , naifTant des vertus » en fait la volupté. 

Quoi ! de ton heureufe patrie ^ 
C'était *donc peu pour toi de t'être (ait ckérir , 

Au delà de lldolatrie ? 
Stu: Trajan, fur Titus , Louis fait enchérir. - 
Dans l'empire des cœurs courant d'un pas rapide > 

Poflcflcur toujours plus avide , 
Chez les Rois tes rivaux tu vas en conquérir > 
Eux-mêmes les premiers ta candeur les enchaîne. 
Tu mets fin , dans ce jour » à des fîècles de haine. 

Que dirait ce Louis > la terreur des Humains > 

Dont la puiflknce redoutée 
Souleva quarante ans l'Europe révoltée. 
S'il voyait adorer 6c bcmc daosKs maips 
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Cette même puifTance accrue & cimentée ? 
Pour triompher des cœurs des autres Souverains » 
Pout en bannir ces craintes orageules> 

Ces défiances ombrageufes , 
Et ces foùpçons jaloux , poifoh chéri des Cours 5. 
Il faut une vertu bien conifeme Se bien pure , 
Dont jamais Tintérêt n ait fléchi la droiture ; 
Qui,pouvanttoujoursvaincre,aitpardonnétoujours« 
Elle eft fi rare , hélas ! qu'elle tient du prodige : 
On craint, en l'adorant , d'encenfer un preftigc. 
De la tienne , en effet, on douta quelques jours > 
Un Monarque, un Français, refuTer la viâoire ! 
Je pardonne aux Martels d être lents à le croire. 

Oui , quand de tes Voifins le courage imprudent 
Préfente à tA vzhm des palmes toutes prêtes , 
Ton amour pouria paix s'accroît par tes conquêtes» 
Les revers pourraient feuls le rendre moins ardent. 
Ce Peuplé, en tous les temps > rival de ta couronne> 

Ce Peuple , tyran de fes Rois , 
Qui , plus tumuitueux , plus inconftant cent fois 

Que TElpmcnt qui l'environne , 
Fait Ton caprice altier l'arbitre de fes droits: 
Cette hydre qui ne vit qu 4» milieu des tempêtes ^ 

Et donc aux champs de Fontenoi 
Ta vengeaiice bravée éçrafa rânt de têtes , 
En ofe relever les reftes contre toi. 
Infenfé qBÎ lii-mefflô à fa picîte s obftîne , 
Et repoulfe la mâki qui te«t l'en préfctver'i 
Malgré totû (ùttXit le nàke à fa raiû^ , ' 

Mdgté* lui tu veux )e fauver *> 
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Ton bras , loin de faifîr un triomphe facile. 
Toujours lent à punir , daigne encor balancer i 

Et long-temps , par un bruit utile. 
Il fait gronder la foudre ^vant de la lancer. 
Tel ce Dieu de bonté, que ton cœur nousretrace« 
Sur les ailes de feu des effrayans éclairs y 

Envoie au coupable Univers, 
D un courroux paternel Tindulgentc menace -, 
Et montrant le tonnerre allumé dans fes mains , 
Daigne encor du pardon enfeigner les chemins. 

Que n*a point tenté ta démenée , 

Pour s'épargner de vains lauriers , 
Teints du fang précieux de tes vaillans Guerriers ! 
Il t'eft d'autant plus cher, qu'ils vont po«r ta défenfe 

Le prodigùct plus volontierSi, 
Ah ! ce n'eft pas le feul que tes main& économes ^ 
En dépit de la gloire y aicQt voulu ménager : 
Homme , tu fais le prix du fang de tous ks hommes. 

Aucun d'eux ne t'eft étranger: 
Sous un Ciel inconnu, comme aux Ueax ou nous 
* fommes , * 

Tout Citoyen du monde à part à tes bienfaits ; 
Son bonheur eft le feioî de tes tendres pirbjets. 
Tu veux , en étouffai la Difcoifde & la Guçrre ^ 

Que tous les Peuples de k terre 
N'en forment plus qu'un féul dianiâ les brasde la Paix : 

Projet di vint ! âc qu'aucuns Princes , 
Avant ce fiècle Kjcureux, n'ont ôfé édncevoir ; 
Hélas ! pour le remplfe^ thacun.dansfeswPtôvinces 

N'avait pourtant qu'à le voulgir» 
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Les mcilleurs^ Souverains que nous vante TRifloiiT, 
Bornèrent leurs plaifirs ', leurs travaux & leur gloire. 
Au bonheur des Sujets confiés à leurs loix > 
Loui^ fait le bonheur des Peuples ôc des Rois.. 
Oui y grâce à ta vertu , grâce à ces nœuds profpères^ 
Qu'elle vient de former & qu'elle, maintiendra „ 

L'Europe enfin ne deviendra 
Qu'une même famille , où les plus tenclres Pères j^ 
Sur leurs Fils fortunés , régneront tous en Frères. 

Voilà l'Empire glorieux.,, 

La Monarchie univerfellc 
Qu'auraient dû rechercher tes auguftes AïeuK.. 
L'honneur de régner £eul Car 1 Europe rebelle » 
Aiguillonna, dit-on > Icursxœius ambitieux:. 
Car cette ambition , de carnage, entourée , , 
Vieille erreur des Héros , mère des grands exploits^. 
Etait une. veï?tu pat l'orgueil Gonfacré« , 
Dont tu viens le premier déf^ibufer les Roîsv 
Mm ce. que leur vaillance, eh malheurs fi féconde. 
Prétendit acquérir, fur les débris du monde ^ 
Far rêfifroi, par le fang, triAes droits des Vainqueurs» 
Ta bonté, par l'amour, l'obtient fur tous les cocitfs.. 

Je vois que déjà l'on commence 
A t'ofer difputer cette conquête! imroenfc;^. 

Je vois même , qu'avec plaifit >, 

Ta générofité^ défie ,. 
Des autres Souverains' k jufteîalbufie.. 
Eh bien ! JUjis vertueux , tâchez^ de refaifir^ 
De nos cœur$, fur Bourbon, la douce Monarduc: 
Ah.L iàns.rea dépouiller vous l!aUez obtenir.. 
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Ainfi qae fous fou joug, fous le vôtre allervie , 
Voyez la terre entière ardente à vous bénir , 

Comme à lui vous appartenir : 
Vos Sujets font les fiens, fes Sujets font !es vôtres ; 
Dans l'empire des cœurs, s'il fin vous prévenir ^ 
Ce que l'un y ravit refte encore pour les autres. 
C'est à vous que s'adrefle un fi noble cartel j 
Dignes Sœurs de Louis , modernes Héroïnes^ 
Qui , du monde avec lui réparant les ruines , 
Jerez les fondemens dun bonheur immortel: 
Vous,dont les noms vainqueurs,fur l'aile de mémoire. 
Voleront près du fien à des fiècles de gloire : . 
Vous , en qui mille dons , par le Ciel répandus. 
Des deux {exes furpris raflcmblent les vertus j 
Qui faites & l'honneur & l'exemple du vôtre , 
Et feriez , fans Boukbon, U honte encor du nôtre; 
Toi d abord, dont le Ciel permet i mes regards 
De voir l'augufte front , ceint de vingt diadèmes 
Par lés Grâces tiflus & filés par les Arts ; 
Toi qui , la bienfaifance Ôc la clémence même , 

Ne dus qu'à ces vertus fuprêmes. 
Le bonheur inoui de reprendre ton rang. 
Sans coûter à ton Peuple une goutte de fang: 
D'un règne commencé fous de fi doux aufpices j 
Tu n'as point démenti les paifibles prémices j 
L'olive a toujours crû dans tes champs belliqueux. 
Ta ù%cSc contient dans une paix profonde 

Le plus vafte Empire du monde , 

Rempli de cent Peuples nombreux. 
Par leurs loix, par leurs mœurs, tous différéns entre 
eax> 
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Entouré de voifins féroces , innombrables , 
D'hommes à peine humains , donc les cœurs iqdom* 
tables 

N'ont encore connu de loi 
Que celle qu'ils fe font d aimer les Dieux en toij 
Après un tel prodige , à ton Père impofEble , • 
Du grand an de régner, chef-d'œuvre fi pénible. 
Tu peux bien , achevant le projet de Louis y 
Enchaîner, par la paix , vingt Royaumes unis : 
Ils ne renferment point tanr d'Etats tous enfemble. 
Que dans un calme heureux ton Empire en raf* 

fcmble. 
Et toi d*ELisABETH & rémule & l'amour. 
Toi qui,* dès l'orient d'un règne encor fi court , 
¥ié plus que vingt Céfars , tes illuftrcs Ancêtres , 

Qui vois le'fceptre des Romains 
Relevé , florifiant, adoré dans tes mains , 
Qui fais , même aux Hongrois , faire chérir Tes 
Maîtres ; 

Par mille travaux écktans , 
Ton ame généreufe ofe , en fes vq^ux conftans, 
Difputer à Bourbon tous les genres de gloire ^ 

Dans la lice de la victoire , 

Apprenant à vous eftimer , 
Vous fûtes à la fin forcés de vous aimen 
Vos cœurs font l'un de l'autre une image fidèlle î 
Vos règnes , répétant leur gloire mutuelle , 
De miracles communs ont ébloui nos yeux : 
L'un de vous ne pouvait fe rendre égal aux Dieux, 

Sans prendre l'autre pour modèle. 
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Dans les faftcs de l'Univers, 

Vos Provinces rçcpnîi^flàiîtes 
Graveront à Icnvi vos manumens divers ; 
Ces berceaux préparés pour les vçrms jiaiiTantes (i). 
Aux Beaux- Arts rappelez ce^ ^CyU.$ ouvçrt^ , 
Ces tréfors répandue fur la fail>lç îpdig^nce , 
Ces freins mis au CQrrent de Taltière licence , 

Et ces archives de vos loix i 
Oracle de la terre ôç leçons des graiids Koi$. 

Nous n y compterons plus ces fameux facrîficcs (2). 
Que tu fis à la paix tes plus chères délices: 
Puifque Ion veut encor te ravir leur doux prix , 
Il faut , par ta valeur , qu'ils foient bientôt repris. 
Ton bras fuffit (kns doute à cet exploit fi juftc i 

Mais Elisabeth & Louis, 
Sont jaloux de hâter la vengeance d' Auguste. 
Qui foutiendra l'effort des Aigles & des Lis ? 
Qui pourra réfiftcr à leur tripk tonnerre ? 

Que ferait le Dieu de la guerre 
Contre Minerve , Aftrée & Jupiter unis î 
Si vous voulez tous trois le bonheur de la terre , 
Il faut qu'il ^'accompliffe au gré de vos foqluits : 
Et malheur au Héros, foUemenf magnanime. 

Qui voudrait , troublant vos projets, 
.Devenir, malgré vous , la dernière vidime 

Immolée VLVt bien dç la paix. 
Que les mœurs des Mortels , par vos foins adoucies. 
Soient le nœud vertueux des Nations amies : 

^— ^^— ^i— i— — » m «l' il I J ] I II . Il ■■Il in m^mm^^mm^mm^mmmÊmmmamm 

(i) Lçs Ecoles A^ilitaifcs <}e Vcrfaifics & de Vienne, &c, 
<t) La ceffion de laSiléfic Se du Comte de Glatz. 
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Ccft l'ouvrage divin qu'il vous faut cQnfommct; 
Ramenez l'Univers à fa forme première i 
Dans l'ame des Humains h, haine eft étrangère » 

Us furent créés pocu: s'aimer. 
Mais le devoir des Rois eft d'en donner l'exemple : 

Et tous trois j plus je vous contemple. 
Plus je vois que, vos cœurs ne pouvant mieux choifir» 
Ce devoir eft pour vous trop fecile à remplir. 
L'un à l'autre à jamais rendez ce tendre hommage; 
C'eft peut-être le fcul qui foit digne de vous. 
Enfin , de vos Etats fi l'encen^fe partage , 
Qu'offert à vos amis , il vous en {bit plus doux : 
Les acclamations de l'Europe attendrie , 
Redoubleront toujours celles de vq^ Sujets : 
Chargé des cœurs du monde acquis par fes bienfaits^ 
N'en eft-on pas plus cher aux yeux de fa Patrie } 

Et tel eft 9 G MON Roi ! le deftin des Français : 
L'amour de l'Univers, qui t!admire & t'adore. 
Recueilli dans nos cœurs , accroît le nôtre encore: 
On fe livre à fes goûts avec plus de tranfport. 
Quand, pour les applaudir,* tous les, goûts font 

d'accord. 
Daigne toujours répondre à cet amour extrême ; 
Sens combien il eft doux de chérir qui nous aime » 
De faire tant d'heureux fans trouver ^ n ingrat : 
D'être enfin, le Héros , le Père & le Dieu même 
De ce Peuple poli, fenfible & délicat , 
Qui (ait le mieux aimer, qui fait le mieux connaître 
Ces raires Souverains , qui i;néritent de l'être. 

VERS 
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VERS 

ta^ts àla preriiière nouvelle dû Parricide àommii 
fur la perfonne de LO VIS LE Bien-aimé. 

yJv fuis-jie I.... ô terre !•..• ô deux !.**> ô fpc6kaclé 

effroyable i 
Vcillc-jèî^.i. Eft-il bieh vrai ce forfait incroyable? 
Je vois mon Roi fanglant ^ mon Maître altaffiné ^ 
De la faulx du trépas Louis environné : 

Il tombe fous le bras perfide 
D an monftre dont Tenfcr fut le père & le gùideu 

A travers fon flanc déjchiréi 

Je Vois le couteau parricide , 
Qui cherche le chemin de Ton cœiir adoré , 
De ce cœur tout rempli du boilheur de k terre >' 

Afyle de l'Humanité , 
Sanftuaire fecrct de la Divinité* 
Le Ciel héfite encor de lancpr (on tonnerre î 

Il voit ce crime , il la permis ^ 

Il ne Ta pas puni d'avance ! 
ï)ans Verfailles > grand Dieu ! cfc forfait eÀ commîsj 
Et c eft Lisbonne 3 hélas ! qu'écrafà ta vengeance l 

t)ANS quel fiècie maudit plàçâs-tii ma nài (lancer 
W m'offre à chaque pas le crime oU les malheurs» 
Je ne te parle point de mes propres douleurs j 
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Elles font fans mefurc & prefque fans exemple ; 

Que ta juftice les contemple j 
Et fe juge elle-même au poids de fes rigueurs. 
Mais mon cœur , fi long-temps ufé par la fouffranceij 
Infenfible aux revers qui ne frappent que moi , 
Profondément bleifé par les maux de la France , 
Saigne du coup fataj dont eft percé mon Roi : 
Je frirtbnne d'horreur , je fuis tranû d alarmes , 
£t mes yeux épuifés trouvent encor des larmes* 

Ah ! que n'en puis-je aflcz vérfer 
Pour laver à jamais cette horrible infamie 

De mon fiècle & de ma Patrie I 
Maisjhon : des mers de pleursne pourraient reifacer* 

Que le vieillard, avec furie, 
Maudiffe le deftin qui prolongea fa vie 

- Jufqu'à ce jour infortuné » . . 

Que l'enfant au berceau rougifle d'être né. 
Par quel barbare fon faut-il que nos Provinces, 

Et peut-être tous les climats , 
Ne femblent enfanter de pareils fcélérats , 
Que contre les plus doux, les plus chéris des Princes ^ 
Hélas ! les meilleurs Rois font donc le plus 
d'ingrats ! 
Cette exécrable frcnéfie 
Porta deux fois le glaive impie 
Sur le premier Bourbon (i) , l'idole de Paris ; 
S'acharna fur Titus, les délices de Rome (2); 
Pourfuivit, altéra les jours de ce Grand Homme (j), 

(1) Henri IV. 

(x) On a confpiré plafîcurs fois contre Titus. 

(5) Et contre Pierre le Grand, Empereur de Ruffic; 
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Le fécond Créateur de l'Empire où je fuis s 
.fit égorger Stuart, Ôc maflacre Louis. 

O mon Prince! du moins de pcùir que tes images , 
En recevant les vœuxj 1 encens de tous les âges. 
N'aillent de tes malheurs réveiller i entretien. 
Par des larmes de fang calmons les cris du tien» 
La terre a partagé notre douleur profonde : 
Un même abattement, de funèbres clameurs. 
L'effroi j le défefpoir, k mort dans tous les cœuris. 
En un lieu de tourment Temblent changer le monde. 
Il nous a difputé le droit de t'adorer. 
Et nous envie encôr l'honneur de te pleurer : 

Dans la plus farouche contrée , 

Sous le Cîel le plus étranger , 
ïl n*eft pas un Mortel qui , nouveau Briarce ; 
Ne defirât d'avoir cent bras pour te venger. 

Je n'en dirai pas plus. En ce moment encore ; 
Je ne vois point lé fil de ces noirs attentats ^ 
Il échappe à mes yeux ^ & ma douleur ignore 

D^où part le coup que *je déplore. 
Quels qu'en foient les auteurs , Ciel , tu les puniras j 
Ou j'oferais enfin douter de ta puiflance. 
Mais fur notre Monarque étends d'abord ton bras ; 
Rends-le aux vœux, aux fanglots , aux befoins de la 

France. 
Ferme encor devant lui les portes du trépas. 
Dieux l pour Elisabeth feriez-vous implac^ables ] 
Tremblante pour l'ami qu'elle reçut de vous , 
Voyez-U proftcrncc à vos facrcs genoux , 
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- Voyez fe fondre en eau fes yeux inconfolablfcs ; • 
Les Dieux font attendris des pleurs de leurs fem* 
blables, 
Qu elle obtienne grâce pour nous : 
Faites à fes vertus cette faveur înfigne , 
£x ne regardez pas Ci le monde en eft digne. 



^xxxxxxxxxxxxx ^ 
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V E R s 

^ .îirji x-A GuÉRisoN DU Rot. 

Il vit ! Ahl je renais..*.. Quel beau jour vient 

d'cclpre 

Du fein de la plus fombre horreur ? 

Il vit !.... du Peuple qui ladore 
Il Bât toujours la gloire 8c le bonheur ! 
Le Ciel nous la rendu, le Ciel nous aime encore. 
Du crime &c du trépas te yoilà donc vainqueur , 

Cher Prince , le fer exécrable 
Qui voulut réparer nos âmes de ton cœur , 
Rend le nœud qui les joint plus fort & plus durable. 
Un bien qu'on a cru perdre acquiert un nouveau prix; 
Au naufrage échappé, fauve du fein des flammes^ 

Un Père eft plus cher à fes Fils. 

Ce nom de Bien-Aimé , dans qui nous raflcmblàmcs 

Tous les beaux J^oms qui te font dûs 5 
Ce titre fi facré que nous te déférâmes , 
Parce que notre amour y trouvait confondus 
Les titres enchanteurs de toutes les Vertus, 
Dans nos bouches encor va devenir plus tendre a; 
Pour toi qu'à jamais on privait 
Du charmant plaifir de l'entendre , 
Et pour nous que Ton menaçait 
De ne l'adreffer qu'à ta cendre. 
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Am ! lorfquc Mtlpomène , en mes timides mains;. 

Conduifait mes crayons novices , 
Pour peindre le plus graodje u^eilleur des Humains» 
Du mondç , comme toi , l'amour & lesdcKces ; 
Combien j'applaudîflais à mes moindres efquîïTes, 

D'y voir par-tout tes traits empreints ! 
Mais au fond du tabfcau, quand je plaçais le crime^ 
I-evant u|i lâche fer fur ce coçur magnanime , 

Je treflaillais , tout enchanté , 
Qu'il manquât pour jami^is, eatre vos deux hiftoîres; 

Cette trifte conformité. 
Eh! qui l'eût pu penfer que des couleurs fî* noires;^ 
Pe mon Héros,, en. toi , finiraient lie portraits 
I-e Ciel hçureufcmei>t y met le dernier trait , 

En arrêtant > dans ù, clémence , 

Le monftre au. milieu du forfait :: 
Ce rappoçt cqhfolant rend mon tableau parfait. 

Déjà ma vive impatience 
Y trace cette ivreflfe & ces tranfports divers j>. 
Ce délire de joie où nage l'Univers , 

Charmé de pofTédiçr encore 
Un Prince vertueux qui l'épure & l'honore^ 

Que ce détail intéreflàut , 
Embellira l'eflài de ma Mufe attendrie ! 
Quand le cœur parle aux cœurs/on langage charmant 
Efface les accords du Dieu de l'harmonie: 

L'enthoufiâfme dii Génie 

Vaut-il. celui du fentiment ? 
Pans mon ame auj purd'hui tous deux, je les encli^ine À 
Jç t'çpairgap en ces vers un hommage dirçft , 
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Oàj d ailleurs 3 il faudrait que l'amour & la génc 
Se contraignît encor pour corpplaire au rcfpeâ:. 
Du moins en reculant THiftoire de notre âge » 
Et fous un nom Romain déguifant ton image ^ 
Jç te ménagerai le modcftc plaifir 
De t'cntendre louer une fois fans rougir^ 

Tu devras à ma déférence, 
L agrément de nier tout haut ta reffcmblance ; 
M^s je veux te forcer d'en convenir tout bas: 

Et je fuis biçn sûr que .la France 
A des tjT^ts fl cb.éris ne fe n^éprendra pas. 

Toi , jufte Ciel ! à ma prière 
Accorde , pour ta gloire , une grâce dernière ; 
Que des jours de Louis le fil s'étende encor 
Aux borixes qu'ont atteint Sésostris & Nestor s 
A" leur digne rival tu dois leurs deftinçes ^ 
Qui fait voir Içurs vertqs, méçite leurs .années. 
Protedeurs des Humains, Diç^x bienfaifans & doux; 
Faites régner un Roi qui vous fait régner tous^ 

Quoi ! votre puiflance infinie 
Ne peut-elle changer l'injufte loi du fort ? 
Ceux dont tout l'Univers vous deinande la vie.; 

Devraient etrç exeiupts de la mort. 
Eloignez-la du moins de notre augufte Père , 
Prolongez de nos jours , fes jours fi précieux ^ 
Le Ciel doit envier ce tréfor à la terre j 
Mais le bonheur du monde eft le plaifu: des Dieux;- 
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■c . i < c { a» . W 

CHANSON 

Sur le même Jujeu 
Sur l'air r Quoi ! vous parte^ , fans que rien vous arrête» 5cc, 

XlÉLAs ! cnçor la Parque a voulu prendre. 
Ce Roi charmant , ridole de mon cœur : 
Mais Jupiter, la forçant de le rendre ,. 
Lui demanda raifon de fa rigueur : 
J'ai puj dit-elle ^ à bon droit me méprendre j^ 
Loyis luji-meme a caufé ^lon çrre^r. 

J*Ai cru , pour voir fcs vertus couronnées ^^ 
Qu'on l'attendait aux céleftes féjours : 
Ehl n'^-t-il pas des belles deftinées. 
Par fes çxploits , rempli le plus long cours \ 
. Je l'ai cru vieux de plus de cent années ^^ 
Par les bienfaits l'avais conipté (es jours. 

o 

^ ce cakut, (fit le Roi du Tonnerre, 
ïl vivra donc cent luftres dans ces lieux \ 
Au bien du monde il eft trop néceflàire ,^ 
Pour remonter fi- tôt parmi les Dieux: 
S'il le fallait remplacer fur la terre j 
Il nous faudrait 4efcendre t;ousdçs Cicux.. 

%^ 
On croit me voir quand il; eft fur fbn trône y 
Mp9, 9^ç eifitière eft çeiote çn fcs regards. 



I 

L 
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Pans fes Confeils c eft Minerve en pcrfonnc i 
Dans les coii^bats, il eft Bellone &c Mars: 
Comme Thémis, il condamne ou pardonne , 
Cqmmç AçoUon U eft Père de? Arts» 

Il a repris, fur Tinjufte Angleterre , 
Du Dieu des Mers le trident' glorieux : 
Par fa bonté , rival de notre Mère , 
Il rend Cyhèle aux pleurs des malheureux \ 
S'il le fallait remplacer fur la terre , 
Il nous faudrait dcfcendrc tous des Cicax, 
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< M I Sa^ ?- ■ Il > 

t F ï T R E 

J M. LE MJRQUIS 

DE i' HOPITAL* 

Ambajfadeur du Roi a la Cour Impériale 
de Rujpe^ 

JL/ANS ce pays , où j'entrevoî 
Rarement des amis du nôtre > 
Louis vous nomme fon Apôtre ,; 
Pour gagner les cœurs à fa loi^ 
Que vous fefez de Profélytes ! 
Que de converfîons fubires ! 
En vous j ai la phis grande foi. 
Je ne fuis pourtant p^s crédule ; 
Mais j'ai vu la longue cédule 
Qu'Amour autrefois commença , 
Des cœurs que par vous il bleflà,,^ 
Et dont plus d'un encor foupire i 
Au premier tome il la laifTa y 
Défcfpérant que , pour l'écrire , 
Tout fon plumage pût fuffire. 

Donc par ce talent de charmer^ 
Je le foutiens & le parie , 
Celui qui s'eft fait tant aimer ^ 
Saura faire aimer fa Patrie, 
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Car tek font, dans cet Univers, 
les goûts , les caprices divers^ 
Les Etrangers qu'en France on aime, 
Jufqu'à prendre tous leurs travers (i) , 
N'aiment pas le Français de même \ 
Ils frondent nos mœurs ôc nos airs j 
Et notre liant caraâèrc 
N a pas toujours lart de leur plaire» 
Or y la caufe de ce malheur 
Ncft pas, je crois, tout-à-fait claire; 
Peut-être eft-elle à notre honneur , 
Peut-être eft-ce tout le contfaire ; ' 
Pour notre gloire ou pour la leur , 
Jl vaut donc beaucoup mieux fe taire« 

Mais dans ce fiècle dégagé 
Des entraves du préjugé , 
Dès que par vous on va connaître 
Le Père & le Roi des Français, 
On pourra de Tampur du Maître , 
Pafler à l'amour des Sujets. 

Ce Roi , modefte dans la gloire. 
Et fans falle dans la vertu j 
Marche à regret à la vidoire , 
Pardonne après avoir vaincu. 
Il n'écrit point fur la clémence , 
En défolant l'humanité y 
Sans afficher la bienfaifance , 
Son règne en eft le vrai traité. 

(x^ T^moiu r Anglomanie. 
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Des vertus les plus fingulières» 
Brillant avec fîmplicité 3 
Ejles lui font trop familières 9 
Pour qu il en tire vanité. 

C'est à ce cœur tendre & fublime ; 
Trop grand pour être ambitieux , 
France , que tu dois ces beaux nœuds 
Et cette liaifon intime , 
Que tes defirs n ofaient prévoir , 
Que Berlin ne peut concevoir ^ 
Et qui 3 des rivaux de ta gloire » 
Toujours à ta perte animés > 
Toujours haïs quoiqu cftiraés , 
Fait tes Compagnons de Vidoirç 
Et tes Frères les plus aimés* 

La bonté du Ciel , qui nous donne 
Ce modèle des Rois chéris. 
Lui fait choifir des Fayoris , 
Qui reproduifent fa Perfonne 
Aux yeux des Peuples attendris. 
Car,* qu'importe que la Couronne 
Soit fur Ix tête des Trajans , 
S'ils laiflent aux mains de$ Séjans 
Guider les rênes de leur Trône ï 
Lés Rois y dans leurs Ambaffadeurs » 
Ont des images très-parlantes , 
Mais foHvent très-mal reffemblantcs > 
Qu'on y retrouve peu leurs cœur&l 
Ainfi de tant de foux ApcUes» 
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Ifôîn qu'ici je lofFciife en vous rendant hommage ^ 
G'eft honorer les Dieux qu'adorer leur image. 
Quels prodiges plus grands pourraient à nos regards 
Attefter le retour de la Mère des Arts î 
Ces mêmes Arts, en vous, la doivent reconnaître^ 
Elle lés enfanta , vous les faites renaître* 
Du ParnafTe Français , les palmiers languifTans , 
Relèvent, par tros foins , leurs rameaux floriffans,' 
De rejetons nombreux leurs tiges s'enrichiifent , 
Et nos pâles lauriers fous vos mains reverdittent. 
Au fon de votre voix , mille Athlètes nouveaux 
De l'Hélicon défert ont peuplé les coteaux • ^ 
Pour y guider leurs pas , votre bonté fuprêmc 
Se fouvint d'un Mortel qui s'oubliait lui-même. . 
Vous avez réveillé le Père de Pyrrhus (i) , 
Dormant fur les lauriers de Ces rivaux vaincus : 
Malgré le poids des ans & leur glace funefte j 
Il vint donner, pour vous, des Frères à Thyefte; 
Et ce Vieillard nerveux ,^ans fes derniers Enfans g 
' Fir revoir la vigueur des aînés triomphans. 

Bientôt l'Emule heureux de ce nouvel Efchiici 
Le Sophocle Français enfemble & le Virgile, 
Avec le vieil Athlète ofa fe mefurer j 
S'il ne le vainquit pas, il s'en fit admirer. 

f i) Depuis la Tragédie de Pyrrhus , M, de Crébilloa avait 
abandonné le Théârre pendant prés de vingt-cinq ans. Sans 
Madame la Marquife de P. '^ , il n'aurait pas achevé fon 
Catilina , & par. conféquent M. de Voltaire n aurait pas fait 
fa Rome fauvée^ 
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, Ainsi , dans des combats aux Arcs fi falutairesi 
Les Crebilions d'Athène affaillaient fes Vol-» 

TAIUëS z 

On s'ctonnait de voir ces ciignes ConcUrrens , 
Montrer da même objet des tableaux difFérens ^ 
Tous deux peindre à l'envi le parricide Oreftc > 
Ou du Fils de Laïus le vertueux incefte ; 
Et dans leur noble lutte y également heureux ^ 
Sans fe ravir le prix le remporter tous deux* 

Vous rendez à Paria ce bel âge d'Athène: 
Oui , s'il voit doublement revivre fur la Seine j 
Ce Conful Orateur , ce zélé Citoyen , 
Des Souverains, des Rois^ loracle & le foutien ; 
Et 4e Catilina Tame atroce & fubiime , 
Qui fit de cent vertus les inftrumens du crime ; 
Melpomène vous doit ces préfens immortels , 
Dont fes Fils, pour vous plaire , ont paré (es Autels* 
Dieux ! quel fpeûftcle encote enchante ici ma vue 1 
Dans fon lit étonné la Seine fufpendue. 
Voit fous vingt monumens fes bords s enorgueillir ) 
'De joie & de refped je lentends treflaillir. 
Là , dans un Champ de Mars , Ecole de la gloire ( i )» 
S'élève le berceau des Fils de la Viftoire. 
Ici l'Amour apporte au rival de Titus (i) j 
Tous nos cœurs qu'à fes pieds enchaîne les vertus* 
Toi j que le Tibre envie (3 ), enfin tu vas tcnàxite , 
Honneur de nos Aïeux , notre hbnte peut-être. . . * 

- (1) L'Ecole Militaire. (1) La Statue du Roi. 
(j) LcLouvrcé 

Mais 



I 
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Mais non ^ de ta fplcndeur loin d'avoir à gémir , 
C'eft près de tes débris qu il nous fallait rougir j 
Lorfque nous' enfermions dan,s des mafTes gothiques 
Le front majeftueux de tes vaftes portiques. 
O vous ! leur nouveau Père ( i ) , entendez nos Aïeux , 
Pour bénir votre nom s'unir à nos Neveux : 
Ces murs, cternifant votre illuftre mémoire » 
Jufqu aux fiècles pailes en reculent la gloire* 

Charmante P. *^*, àinlî de toutes parts. 
Et vous Se votre fkng relTufcitez les Arts : 
La lyre de Clio, le luth de Polymnic , 
Le compas de Vitruve & celui d'Uranie , 
Le pinceau des Le Brun , le cizeau des Pujets , ' 
Partagent vos momens, vos goûts & vos bienfaits > 
Ces bien&itsxépandus fur nos fameux Modèles , 
Vont encore chercher leurs Difeiples fidèles : 
C cft peu que d échauffer du feu de vofrt'cgards 
tes jeunes arbriffeaux , 1 efpératfce des Arts ; 
Souvent prêts d'expirer au jour de leur naiflfance j 
De vos dons créateurs ils tiennent leur croiffancc y 
Et vos prodigues mains, par des foins maternels. 
Changent leurs tendres fleurs en des fruits éternels. 
Mais en verfant ces dons vous craignez de paraître i 
Le foin de vous cacher vous Êiit feul reconnaître > 
A l'honneur délicat du méritç indigent. 
Vous rougiriez; d'offrir un bienfait outrageant. 

(0 M. k Marquis de M. *** , Dircaeur Général des 
Bârirocns du Roi , à qui Ton doit la réfolmioa géncrcufe qui 
a été prife de déterrer le Louvre , & de l'achever. 

ToM« VI. R 
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Vous ôcez aux deftins la barbare puiflance 
De rendre te calent malheureux dans la France ; 
Et tous ceux qu'a frappés leur courroux rigoureux y 
Tombant à vos genoux , fe relèvent < heureux. 

Moi feul infortuné ,*qu*à ma première aurore 
Opprima ce deftin qui me pourfuit encore ^ 
Dès mes plus jeunes ans aux Beaux- Arts dévoue , 
Elève d* Apollon , par fcs fils avoué , 
On vient de me ravir la liberté chérie 
De jouir des beaux jours que vous doit ma Patrie. 
Souveraine des Arts , le pourrez- vous fouffrir ? 
A votre appui fàcré j ofe ici recourir. 
Peut-être qu en effet je reçus de Minerve 
Des germes de talent que le malheur énerve ; 
Dans un climat lointain triftement cultivés , 
De leurs fucs naturels ils languiflènt privés : 
S'ils pouvaient , reprenant leur terre maternelle , 
Porter une moiflbn digne de vous Se d'elle j 
Mon fiècle , à la Mémoire , annoncerait un jour 
Qu'il dut encor ces fruits aux foins de P.*^**. 
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EPI GR A MME, 

Sur la Conquête de M i Nonqirs. 

Voila donc Port- Mahon qu'aux Anglais on 

extorque ! 
Déjà , fur vos habits , 6 frivoles Français I 
Une mode nouvelle affiche ce fuccès : 
Tout fut auBerg-Op-Zoom, tout eft à laMinorque. 

Ces colifichets enfantins, 
Baftiens j Cabriolets j Chinoifes Se Jou^eftcès , 
Au magafîn de vos extravagances » 
Sont relégués à côté des Pan 
Et, pour un mois, font place a« pompons Mi- 
norquîns. 

Mais lorfquè votre ^ptît Vôh$t "' 
S'enorgueillit fi fort pour un faible avantage, 
Badauts , vous ignorez un expïoit fans égal ; 
Par qui vont les Anglais,àleur tour, vous furpreh4re ; 
Soyez pétrifiés par un coup fi fatal : 
Ils ont détruit, brûlé •..« frémiirez de Tapprendre... 

Le portrait de leur Amiral ( i; ). 

(i) On a brûlé TeiEgîe.dt rAmiral fiingdans toutes loi 
Villes d'Angleterre* 



R2 



4^0 POESIES DIVERSES. 



F A B L E S. 

LES VAUTOURS ET LÉ MILAN, 

Sur la Bataille de Lou^ozitt. 

AVKÏsnti grand combat» de fanglante mémoire , 
Où les Aigles » ces derniers jours > 
Mirent en fiiite les Vautours, 
Les vaincus chantèrent viâoire. 
" Çe^'çtait que par décorum y 
Us favaient, mieux que moi ce qu'ils en devaient 
croire^ 
-Mais ils compt^dent fauver Içm: gloire , 
Par un feu d artifice , & par un Te Ifeum. 
Un vieux Mikn , maligne bête ^ 
Qu on avait prié Me la fête , 
En fortant leur dit cet adieu : 
Vo^s avez des martyrs l'intrépide courage » 
Des coups qu ils recevaient ils rendaient grâce à 

Dieu : 
De la pierre à faCl vous êtes bien rimàgè ^ 
Quand xm la bat , elle fait féù. 



•^ 
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LE COQ -^N-G LAIS, 

1 L fait bon battre tm' glorieux , 
Il embotttfe vos coqps^de gaules ' : , . . 
Avec un oeil fcc de joyeux ; r. . 

Puis en pleurant , cheziui va ftotcci: {eséjpàule»; : 

Un Coq, Anglais de. NatÎQpLv -■ ,^ , 
D§ cette vérité, fauxnk prçuyçç <?omplettcs*L , 

Jamais ce^.mefficurs d'^Jhio^x . . 

Ne conviennent de leuçs défîtes i 

Témoin la perte de. Mahpn , . . : 

Dont s'applaudiffenç, Içuçs .ga?;etjtesé. 

Ce Cog à; lui fcul deflfervai t. ... . , . . . t 

Un durxpwt cloître de Poûlj^ttes , x ; . . 
Comme un CarmedeiTertun couvent de Noniiettes^ 
Peut-être mieux encore.. On dit qu il en ayait 
De toutes les couleurs « de blondes x de brunettesi 

Sa Coucicait un vrai fe];raiL : . 

Sans Eunuque pourtant , fans ce noir attirait , 

D'Afriquains à mine enfumée t 
Que Ion ne connaît pas chez la race emplumée > 
Quoique notrc-Sultan eût a0jezt4e travail 

D'aimer tout ce gentil bercail ^ . 
L'Amour lui ficfentir encore un^ ctineelfc ' 

Pour une paule jeune ic belle y 

Qui faifait la félicité 

Qun Coq voifin qiii.n ayait quelle.; 

Ri 
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J ai dit TAraoûr ; mais non , c'était la Vanité-, 
II en était tout, plein , & fa fatuité 
Lui faif^it prcfumcr qulifcurcufc de le prendre, 
A fcs premiers foupirs la belle allait fe rendre. 
Telle manière !jdcrpcaifct . 

Eft , je l'avoue , tin peu Françâifb: 
Mais à Douvres :,l*Efcaîdre Anglaife 
N'émpéche pQim^'nos déÊiuts de paiTer , 
Ils ne font pa» cenfés de contrebande , 
Et vont droit de Calais > fans Tcntrepot d'Oftcnde. 

Un matin donc il s'en va la trouver, 
Lorfque l'aurote était à fon petit lever : 
Xui picottant îe bée , doucement il révciUc 
A petit bruit, lui jargonné à l'oreille. 

Il fe rengorge , il fait le ' beau , 
D'un air'vainquçur , fes ailes il étale ., 
S'en tat les flancs , puis s'^en fait un manteau , 
Mais un manteau traînant à la Royale : 
Bref, il fait tant , dit tant , & caquette fi^iaut , 
Que le niarî fe réveille en furfaut , - - * 
Et fond fur lui comrné un tonnerre. 
Voyez- vous pas fon bec fanglant , ' 
Qui fait voler, du beau galant , ' ^ 

Phimes en lair , crête par terre; 
Et vous le chafle nud, vçrgogneux 6c trêtribîaht? 
Le pauvret fuit, & dans fa route ,7 
Se voyant feul , i{ gémit Kbrément , * ' ' *' 

Soupire & pletire aitièremcnt 

Ce que fon fol orgueil lui cQÛtc: ' * 
Comment* paraîtra-t-il en ce piteux ctàt> 
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Comment cacher fa honte. & ce fatal combat ? 
Comment , enfin fans queue , aborder fes poulettes? 
Pendant quil réfléchit, illes voit accourir j 

Qui , de fon abfence inquiètes , 

Avaient £adt , pour le découvrir , 

Tout au moins un grand quart de lieu& -; 

£h ! bon Dieu! comme vous vgilà ! 
Qui vous a donc plumé copune cela ? 
Vous n'avez plus de crctc, où donc eft votre queue? 
CalmezrVQUS , leur dit-il en fouriant , je vien 
De chez notre Baigneur Se notre Chirurgien : 
Je me fuis Eût ôter cette maudite crête , 
Qui depuis fi lot^;-temps m'embarraffait la tête» 
A quoi me fervait-elle ? A me faire accrocher 

^Par la moindre {«tire épine -y 
Vous lavez vue encore avant-hier s'arracher 

Sur im des clous de la treille voifine. 
C'eft par prudence aulC que je me fuis défait 

De ÇQ pefant manteau de plumes j 
Qui fi cruellement dans Icté na'échaufFait. 
Cette prudence-li vous vaudra de bons rhumes ; 
Dit une Poule: allez, nous vous croiricMis, mon cher^ 
- Si nous n étions eu plpin hiver ( I ). 

(i) Dans les premiers- ^çiits que les Anglais ont répandus 
après la pnfe fle;Miaorque , ils ont débité que cette perte leur 
était très-^ya^tageafe^ fous prétexte que le Port-Mahon leur 
coûtait des fommes immenfes d'entretien. Se leur était inutile 
en temps de pair. 

Beau Difcours à tenir en temps de guerre* 

R4 
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LE JASMIN, LE BUIS ET LE TILLEUL. 

JL/ A K S un de ces palais de Flore j 
Dont la voûte des Ckax efLie riche kmbris y 

TapiiTés d'efpaUers fleuris^ 
Et femcs de brillans par les pleurs de l'Aurore ^ 
Le Ja(hiin &: le Buis Te contaient leurs chagrins» 
Par leur Jérémiade ^ ils avaient des Deftîns 

Etourdi cent fois le» oreilles. 
Le Jafmins*écriait : Que je fuis malheureux 
D'être né délicat > fluet; totit tortueux ! 

Je ramperais 5 -fans le fécours des treilles. 
A peine j ai des fleurs, qu'ofi me vient rie à r^ 
Toutes les. enlever , puis dans un alambic 
On va les diftillcr pour cffences , po mmades , ' 

Uotitjon cmpefl« le Public , * * 
Que j'aurais embaumé deifus mes paliflades. 

Ah! que le Ciel >ea me formant. 

Ne me donna-t^U;ea partage 
Le port mateftueux de ce Tilleul charmant ! 
Regarde quel prgueil,qiielfomptueux branchage. 
Quelle tête hautaine, & quel tronc vigourete ; 

£ft-il un arbre plus heureux ? 
Chacun l'aime, l'admire, & cherche Ton ombrage , 
Les Rois même , à (es pieds ^ femblent lui rendre 
hommage. 

Par un fouffle délicieux ^ 

Je vois Zéphyr officieux 
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Carcfler fon épais feuillage , 
Tandis qu'il arrache le mien. 
Il éft ^ vrai y dit le Buis , notre vie eft bien dure , 
Nous fommcsles rebuts de Tinjufte Nature; 
Mais mdn fort eft cent fois plus trifte que le tien. 
Des autres arbriflcaux, mcprifable bordure,- 
Rampant , fans fruits , ni fleurs , tout en zig zag 
plante , 
Dès qu'il pieut y par TOnde emporté , 
Ou couvert de fange & d ordure : , 

Je n ai pas de grandir même la liberté; 
A peine étcnds-je un bras, ou levé-;e la tête , 
Que je me vois décapité , 
Tout mutilé , dféchiqueté 
Par cçs maudits cifeaux qu'un art cruel apprête. 
Je fuis de la Fourmi l'afyle & le jouet , 
Tandis que le Pinfon Ôc le Chardonneret , 
Le Serin , la Fauvette & le Roffignolet 
Deflus ce beau Moniteur viennent donner l'aubade. 
Le concert & la férénade , 
Et bien fouvent un opéra complet. 
Les bras croifés , le Tilleul entendait 
Ces murmures plaintiife, ces éternels contrôles : 

A la fin hauflant les épaules : 
Pauvres fots , leur dit-il , que vous avez grand ton 
De plaindre vos deftins , & d'envier mon fort ! 

Du bonheur je n'ai que l'écorce > 
Que me fert ma beauté ? Que m'importe ma force ? 

Hélas ! je nourris dans mon cœur , 
Et dans ma moelle même , un ver infupportablc , 
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Qui me ruine, me ronge ,. & me rend mifcrablc 

Sous le fafte de la grandeur. 
Je voudraisbienfouvcnt être Buis, Ronce, ooLîerres 

Et fans doute qu il vaudrait mieux 
Serpenter fur un mur , ou ramper fur la terre , 

Que de porter ma têtç ^ux Cicux , 
Pour fentir de plus près le bras pdQint des Dieux. 

Petits , dans votre état, n'enviez donc perfonnc. 
£ft-il Grand de ce monde à qui le Ciel ne donne 
Sa part de tous les maux fur la terre amalïcs? 

Regardez , monels infenfés j 
Le Souverain de Drefde & celui de Lisbonne. 
Parlez; fous votre chaume, avez-vous des malheurs 
Plus grands, plus imprévus , pluScrucls que les leurs î 
Leur infortune eft rare ; elle eneft f>lus fenfible: 
Pour qui tombe de haut , la chute eft plus terrible. 
Mais, fans rouvrir ici ces fourcesde douleurs , 
Croyez-en tous les Rois , on pleure fur le Trône : 

Les chagrins.ne font pas chalfés 
* Pat la garde qui l'environne ; 

Et les ennuis font enchafles 

Sous les rubis de la Couronne. 
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Le CONCERT che^ le PXNDON. 

Li'epais Dindon , financier des oifcaujc ^ 
Au Paon , fon Seigneur & fon Maître i' 
Voulur donner un Concert d^$ plus beaux 
Que Ton eût çncor vu par^îtrç j 
Et précédé , bien entendu » 
D'un grand feftin en forme d'ambigu* • 
Il invita de la gent volatile , . 
Muiiciens grands & petits ^ . 
Gens dont, au bruit despl^its , la. recrue. e(^ facile. 
Ce lîfi fut pas pourtant chçjc lui convie à Paris , . 

Où d'ordinaire on pourrait croire 
Que lesL Amphitriohs chezieux n'ont fait mander 
Les Beaux-Efprits qàc pour manger > 
Les Mufîciens <]aç^ poiir boire i. ' ■ 
Ici j Chanteurs , Aut^nri , firent toutien effet ; 
(Sans épargner cependant le buffet, ) 
Pour amufer leur kôtè Se fçs convives.' ^ 
Là conver{àtion ^ur'fur-tirtit des plus vives y 
Vous jugerez cielçuç caquet , ' ' 
Quand vous fàùfez'qu avec le Perroquet , 
LeCorbeau, leCatkfd, 4eGeai-54€'SanfoHnet, 
Compère Merle ^çQmmçte la Pie , 
Etaient encor de la partie. 
Le pauvre Roffignol , qu'on avait i;onduit là 
En peu fortable compagnie , 
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S*cnnuyait comrae un Roi, dans un jour de gala (i). 

Enfin, pour le Concert, le babil s'arrêta : 

Mais le Merle , le Geai , le Sanfonhet , T Agafle (2). 

Parmi 4cs Amphions osèrent prendre place. 

JEnchanté dd^ leurs voix, le Dindon admira , 
Cria Bravo ^ les égala 
A la Fauvette , au Cariaric, * • 
Pour le goût , & pour Tharmonie. 
Le Roffignolvità cela, • : 

Que , s'il voulait chanter par faveur infinie , 

On le mettrait de pair avec Maîrgot la Pie > 
Il fé tut donc, '& prétexta ' 
Qu'il s*était , avec fa fourchette, ^ 

Par malheur j en mangeant, fait tomber la Ittetie» - 

L'Homme d'efprit fe tait parnû.les'igliorans , 
Le fîlence eftfon fçul refuge:.. 
Le fupplicc des vrais tak^s . :- . _ j j^ 

Eft d'avoir un Dindon pour Juge,; 

Xes Midas font pourtant les trois quarts du Publîcl; 
Il faut, bongrc, malgré, chanterpour leurs oreilles» 
Peu de gens pour les Arts ont l'ccil au Bafilic , 
Lucain parut Virgile à l'aané des Coracilles.., 



(i) Un grand Prince appelle ces ]oûrs d'étiquette Ics'cor'» 
Yées du Trône. ^ . ... 

(1) Nom de la Pic» 
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LABALANCE. 

A M. LE CHEFALIER 

DOUGLAS, 

Minijlre de France à la Cour de RuJJie. 

X o I , qili remets l'Anglais à l'alphabet 3 

Dans ce grand art d allier les Couronnes > 
^ Et francifant tant de têtes Bretonnes , 

Rends à Louis le cœur d'Elisabeth : 
Permets-moi d'envoyer à l'École d'Efope j 
Ces gens à préjugés , politiques mutins > 
Qui foutiennent contraire au repos de l'Europe 

Ce nœud ti^ par tes habiles mains > 
Ce nœud facré , qui joint deux puifTans Diadèmes ; 
Chef-d'œuvre de fagcfle , admiré des Dieux mêmes. 
Le premier fondement du bonheiurdes Humains, 

C'eft l'union des Souverains : 
Oui y la haine des Rois fut toujours de la terre 

Le plus redoutable fléau ; 
Ils fotit fcs premiers fils ^ & bourreaux de leur mère ; 
Ils portent dans Tes flancs le fer 8c le flan^beau y 
Ils ne font de fon (èin qu'un immenfe tombeai|. 
Hélas ! en un feul jour, fous leurs foudresde guerre; 
Pn voit de fes enfans tomber plus de milliers , 
Que du Ciel en courroux l'effroyable tonnerre 
N'en écrafa jamais dans des flècles entiers. 
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Quelques Rois cependant du bel âge où nous fomracs 
Se fouviennent enfin qu ils ne font pas des Dieux , 

Et que leurs Sujets font des hommes. 
Un autel teint de fang eft horrible à leurs yeux. 
De nos jours prodigués devenus économes > 
C eft pour les conferver qu'ils s'uniflent cntr'eux. 
Qu'ils vivent à jamais , ces Princes généreux ! 
Et que pour maintenir les nœuds qui les raflcmblent, 
Le Ciel donne toujours à leurs cœurs bicnfaifans 

Des Minières qui te reflemblent > 
Dignes de panager leur gloire êc notre encens I 
J allais de tes vertus dreilànt le catalogue » 
Montrer qu'en ce difcours je n exagère rien ^ 
Mais , ne voilà-t*il pas que , rompant l'entretien ^ 
Tu m'ordonnes déjà de finir mon prologue j 

Et d'en venir à lapologue ? 
Lafie de remuer toujours Tes pauvres bras » 

Allant , venant de haut eii bas , 
La Balance à la fin voulut refter tranquille. 

L'équilibre exaâ lui parut 
L'Etat du vrai repos , le point fixe , immobile. 
Plus d'un grand Philofophe, avant elle, Iccirut : 

Dans la Phyfiquc & k Morale > 
On en a même fait un axiome confiant , 
Dont la Balance était inftruite afsûrément ^ 

Puifqu'étant (ans ceife à la Halk > 

Elle y pcfait journellement 

Quelque Traité Philofophique , 
Qu'à la livre on venait vendre dans fa boutique. 

En chacune de fes deux mains , 
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Autrement dit , de Tes baflins , 
Elleprcnddohc cinq poids( 1 )formant pareille maflc ; 

Et voilà Tes bras » fur-le-champ , 
Tous deux bien de niveau , qui demeurent en place. 

Mais ce ne fut qu'un court moment y 
Une mouche lui vint monter fur une épaule , 

Et mit les deux en mouvement ; 
Bientôt après par un fouffle d'Eole , 
Tout s agite , s émeut , puis par Tcbranlement 

Qu'un carolTe excite en roulant ^ 

Par un brin de paille qui vole , 

Par le plus léger frottement 

De l'habit du moindre palTant , . 
Par une plume j un rien ^ un cheveu feulement » 
^équilibre fe perd : baHIns d'entrer en danfe , 

Et de bafculer en cadence. 
Ainfi^ loin de trouver ce repos ponâuel^ 
Elle avait rencontré ce qu'avec tant de peine 
Cherchent tous nos Savans de l'Elbe & de la Seine , 

Le mouvement perpétuel. 
Quand le Maître Epicier , dont , à la continue > . 
Ce long balancement avait laflfé la vue , 
Prend brufquement trois poids dans le premier des 

platSj 
Les met dans le fécond , qui , retombant en bas , 

(i) Ailufionaux dix PuiiTances qui formaient les deux par^ 
cis dans la dernière guerre. D'un^côcc, la France , rEfpagne» 
Naples, la Pruflc , la Bavière; de l'autre , l'Autriche , l'Angle- 
terre > la Hollande, laSardaigne^ laSaxe. 
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Reguinde l'autre en haut , & tout reflfa tranquille. 
Le fcns de cette Fable à comprendre eft facile, 
ph y reconnaîtra fous les plus fimples traits , 

Sous les plus fenfiblés emblèmes , 

De l'Europe les deux fyftcmcs. 

Le vieux , fi chéri des Anglais, 

Et qui, par deux cents ans de guerre , 
A troublé conftammcnt , & dépeuplé la terre , 

Voulait , pour maintenir la paix , 
Qu'on formât deux panis dans un juftc équilibre. 
Mais le repos peut-il fc conferver jamais , 

Lorfque le mouvement eft libre , 

Lorfque la moindre impulfion 
Peut caufer le défcJrdre & l'agitation ? 
N'eft-il pas plus fenfé, pour fixer la Balance 

Dans le point de ftabilité , 
De mettre les gros poids tous du même cote ? 

C*eft le fyftême de la France , 
Difté par la raifon , conçu par la prudence. 
Faut-il donc s'étonner s'il a la préférence , 
Si Vienne & Pétersbourg l'ont enfemble adopté , 
Sur-tout quand, par tes mains , on l'a vu préfenté 1 



>c 
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POÉSIES DIVERSES. 27^ 



LES PALAIS DES ROIS. 

Lits Flatteurs^ les premiers, bâtirent autrefois 
Les dangereux Palais des Roxs : 

Us eh ont fait les murs avec tant d'induftrie , 

Qu'ils forment mille échos, lerTque la fourberie 
Y parle même à demi-voix j 

£ti}ue le Ton s y perd > quand la vérité aie. 




Tome VL 
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LES RATS D'AUGLETERRE. 

Aux galetas de Grcnne wîg ( i ) , 

La Cour des Rats était logée , 
Quand pour TAiniralByhg on Ta déménagée. 

Le parti Tons & le Wig 

Tenaient cette Cour partagée. 
Qu'on n*en foit pas furpris, tout eft en Albion 

De l'une ou l'autre faétion. 

Je penfe nicme> 6c cette guerre 
En a fourni la preuve en mainte occafion , 
Que cet efprit de trouble & de fédition. 
Qui , de tout temps , fermente en Angleterre , 

Vient des Rats de la Nation : 

Rats d'humeur fombre, atrabikTre , 

Noits enfans du charbon de terre , 
Rats plein d'orgueil & de préfomption^ 
'Rats, fujets, par bophcur, à la confomptiom 
Ecoutez un beau trait de leur trifte folie. 
Depuis l'impôt qu'à Londre on a mis fur les Chats , 
Et qu'on n'a point étendu jufqu'aux Rats 

Peur de ruiner la Patrie , 

Chez tout le peuple miaulant , 

Il s'était fait grande réfbrme : 

On crut chez te peuple rongeant , 

— ^— ^— ^— ■■■■ I ■ ■ M» ■ I I ■ ■ ■■ . ■ H p , , 

(i) L'Amiral Byng a été cmpri&nné d'abord dans les 
greniers de THopital' de Grennew'ig. 
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Que c'ctait-là le bon inftant 

Pour dcclater la guerre en formp 
A ces anciens Rivaux , de qui Ton craignait tant 

La griffe adroite 6c la terrible dqnt. 
Donc pour délibérer {ur ce projet informe » 
Le Parlement fe tint dans le CûCiit grenier t 

Et du premier jufqu au dernier , 
Communes^ Chambte-Haute, oubliant leur ufage 5 
Furent de même avis 9 fans jurer ni crier » 
Totit pour la gUerre opina fans partage* 
Comme on comptait UjPaire avec fuccès ^ 

On la jugea très-néceflaice i 

Pour jufte , Ton n y penfa guère > 

Et dans les Parlemens Anglais ^ 

Y prend-'ou garde de fi près? 
Hélas ! fouvent ailleurs on en ufe de même > 

Je vois qu^en ce fiècle maudit 

Convenance, gloire ^ ou profit ^ 
Aux yeux de bien des Cours font l'équité (upremeé 
ThémiSjdans tabaknce^on dierche en vain tes poids, 

La force , à fon gré , les Tupprime \ 

Elle afferme les plus faints droits 
Au profane intérêt qui les fous-feirme au crime^ 
kl , comment trouver aucun jufte grief 
Pour attaquer les Hois de la nation Chatte ? 
Puifqu'en dépit.de maint grave méchef , 
Pillage , vol commis par la marine Rate , 

Dç fa nature un peu Pirate , 
Us avaient conftamment toujours exécuté 
De la paix le dernier TrâStc. 

$2 
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Notre grugeante République 
Avait une raifon pourtant très-authentique , 

C'était la raifon du plus fort j 

Elle eft en effet fans réplique , 

Et la faiblcfle eft un grand tort. 
Les Rats Bretons faifaient untlétail emphatique 

De leurs deux cents navires de hau|:-bord : 
Ils croyaient, fix contre un ^ remporter fan:^ effort. 

Mais qu'ils furent fors & (hipides , 
Quand , la guerre entamée , ils virent dans leur port 

Quelques vieilles carcafTes vuides^ 

,Çuelquçs matelots invalides ! 
Si, qu on ne put armer que dix-huit vaiiTeaux Rats 

Contre dix-fept navires Chats. 
Leur fureur cependant ne fut pas ralentie i 

Leur orgueilleufe frénéfie 
Crut qu'avec moins encore j ils reviendraient vain- 
queurs : 
Ils raillaient , chanfonnaient la marine ennemie : 

Mais vous jugez que la partie 
Ne fut pas fort égale , & que de nos railleurs 

La flotte fut très-mal lottie. 
On vous les fît chanter fur tout un autre ton i 

On vous les rofTe, on les attiffc 

En enfans de bonne maifon , 

Et les matottx même ^ dit-on , 
Pour les mieux houfpiller, avaient mis double 
griffe (i). 

(i) Les boiilcts à deux tctcs. 
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L'efçadrc Souriquoifc allait couler à fond , 

Quand , par une fage retraite , 
L*Amiral la fauva dune entière défaite. 
On s'enfuit donc chez foi , contrit , humilié > 
Mais pas plus humble. Car quoique tout eût plié , 
Il aviht qu^ fui vont la mode accoutumée > 
L'Armée en imputa la honte au Général , 

Et le Général à TArméc s 
Bien plus , le pani Wig> de ce revers fatal, 
Accufa les Toris , donc la clique alarméej ' 
Sur les Wigs à fon tour rejeta tout le mal. 
Mais comme l'intérêt, l'honneur National 
Veut plutôt qu'on avoue un lâche que dix mille , 
Tout enfin retomba fur le pauvre Amiral. 

Déjà kl canaille de l'Iflé, 

( Nul' pays nçn fournit autant , ) 

Le voulait voir .pendre à l'inflarit. 
Mais il vit du lacet fauver fa qoMe nuque 
Par un Jacques Rosbif, vieux Rat , grofle perruque. 
Qu'on écoutait ailèz, quoiqu'il eut du bon fens. 
Mes amis , leur dit-il, pendiez^le, j'y confcns. 

Il s'eft chargé d'une folle entreprife : 
Mais pendez- vous aulïî , vous de qui la fottifV 
L'a fait partir avec de chétifs Rats, 
A nombre égal , pour combattre des Chats. 
Ce difcours mit nos gens dans xm grand embarras ^ 
Il fallut , malgré foi , conclure à l'indulgence : 
Et quelque goût qu'à Londre on ait pour la potence. 
On aima mieux alors en exempter autrui j, ^ 

Que de s'y percher avec lui.- 
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Mai$ pour la Nation , ce n'eft-là, quand j'y penfcs 

Qu un vrai furfis à k fentence. 
En détail chaque yôut > (e pendent fes Héros ;' 
Vienne un feconctéchec, & dans fa rage altière » 
Vous verrez cette gent Ratière , 
Un beau matin fe pendre en ffcoé 
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A LEURS ALTESSES SÉRÉNISSIMES 
LES JEUNES PRINCES 

DE 

BRUNSWICK - LUNEBOURG. 



M 



ESSEIGNEURS, 



Les premières Fables ont été inventées pour 
rindrudion des Rois ; ce n'eft donc point un 
hommage déplacé que d'en offiir à Vos Al- 
tesses. A Dieu ne plaife cependant que 
j'aie la témérité de vouloir vous donner des 
leçons ; )C fais trop que Vos Altesses n'en 
ont pas befoin. Vos cœurs font vos premiers 
maîtres. Vous trouvez d'ailleurs dans votre 
illuftre Maifon & dans celles des Rois , à qui 
le fang vous unit de fi près (i), des exemples 

(z) La Reine de Danemarck , la Reine & la PrincefTc 
Royale de ^rufle » font fœurs de Monfeigneur le Duc régnant ^ 
de Bmnfwick , père des jeunes Princes à qui cette Epître efl: 
aditiRc. 
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vivans, plus perfuafifs que toutes les leçonf^ 
du monde. Mais du moins , j'ai cru qu'il m'é- 
tait permis de vous préfenter quelques traits 
de Morale , égayés par les jeux de Telprît ; il 
m^a paru même que c'était entrer dans ces 
vues fupérieures qui préfident à votre éduca- 
tion, & qui cherchent à vous rendre utiles jut 
qu'aux ai^ufemens de l'enfance. Daignez donc 
ajouter à toutes les bontés , dont tes auguftes 
Auteurs de vos jouts m'ont honoré , celle d'a- 
gréer ces faibles eflais d'un Génie , à qui vos 
lïaîflantes vertus préparent pour la fuite une 
carrière plus vafte & plus brillante. PuiflTe-tMl 
croître comme elles , & devenir digne de les 
célébrer ! 

Je fuis , avec le plus profond refpeâ ^ 
De Vos Altesses Siïdkmssmts ^ 



Le très ^&c. 



POÉSIES DIVERSES. û8j 

FABLE PREMIÈRE. 
L'ORIGINE DE LA FABLE. 

P A R k fcrvilc Flatterie , 
La libre Vérité loin des Cours fut bannie : 
Pour le bien des Mortels , elle y voulut rentrer ;* 

Mais lorfque fa bouche ingénue , 
Son auftèrc candeur , fa vertu toute nue y 

Près des Grands fe vinrent montrer ; 
Sous le fard & les fleurs fa Rivale adorée , 
Careffant leurs défauts de fa langue dorée ^ 
Fit repoulfer encore avec févéritc 

L'importune Sincérité. 
Cette fille des Dieux eut recours à fes pères , 

En fa faveur ils parlèrent aux Rois ^ 
Mais les Rois y comme on fait , ne les écoutent guères» 
Enfin j la Vérité y pour reprendre fes droits , 
Fut réduite à s*unir au Menfonge lui-même. 

Il fut réglé y dans le Confeil Suprême y 
Que l'Hymen un moment les joindrait tous les deux. 

Et que len&nt qui naîtrait d eu]( > 
En confervant les traits Se la voix de fon père , 
Aurait pourtant le cœur & l'efprit de fa mère. 
La I^able fut fon nom. Son vifage impofteur 
La fit chérir fotîdain du peuple adulateur y 
Cpmme fi c'eût été le Menfonge en perfonne. 

Elle obtint fon entrée au Trône \ 
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Même au petit couvert on lui donna Taccès. - 
Mais dès-lors les Flatteurs perdirent leur procès. 
La Fable > en peu de jours y fous de rians emblèmes» 
Sut de la Vérité faire aimer les portraits , 

Et , par dlimocens ftratagêmes , 
Débitait , en mentant , les difcours les plus vrais. 

Ce n eft pas tout. O merveille inouïe ! 
De fon Art tout-puiflant Tincroyable magie , 
Fit parler à fon gré les h&tes des forets. 

Les habitans des airs 8c des campagnes , 
Les arbres, les rochers^ les fleuves, les montagnes. 

Et jufques aux PoifTons muets. 
Dès qu elle commandait, tout prenait la parole ^ 
Pour annoncer aux Rois l'utile Vérité : 
Elle conferve encor la même autorité , 
Et du vrai , pour les Grands , elle eft toujours Tccolc. 
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LE LION ET VAIGLE. 

JLe Tyran des forêts j le fupcrbc Lion 
Regardait la hauteur & Toftencation 

Comme un devoir du Diadème ; 
Il ne forraic jamais de fa fierté fuprême. 
Aux plus Grands de fa Cour, Tigres & Léopards, 
A peine accordait-il dans un jour deux regards » 

Et dans deux mois une parole. 
Tout tremblait, gémiflTait fous cette ficre idole. 

En revanche , Sa Majetté 

Bâillait toujours de fon côté. 

Ces premiers droits de la Nature > 
Les délices charmans de la fociété , 
Que goûtait fous les loix la moindre dréature , 
Il s*en privait lui-même avec auftérité. 
Trouvant un vuide affreux dans la grandeur Royale , 
Son fcèptre fatiguait fa griffe Impériale. 

Il réfolut de voyager. 

Voulant par foi-même juget. 

Voir fî cet ennui tyrannique 

Etait un mal épidémique » 
Dont tous les Rois fe fentaient affliges. 
On prépare à grand bruit le royal équipage , 
^ Tous fes carrofles font graiffés , 
' Tous les relais fur la route placés. 

Bref, pQur début de fon vpyage , 
11 arrive en deux jours fur ufk rocher lointain ^ . 
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Où r Aigle > Roi 4ps airs ^ tenait lors alfemblée 

Toute la Nation ailce. 
Le Lion fut reçu comme un grand Souverain : 
Mais à le bien fêter, toute la Cour zélée , 
N'eut de lui pour accueil qu'un alTez froid dédain* 
Avec TAigle pourtant il fc rendit humain , 
Le traitait en parent , car tous les Rois font frètes , 

Delà vient qu'ils ne s'aiment guères. 
Mais notez que ceux-ci n'avaient à démêler 

Aucun intérêt de barrières -, 
De l'Empire des Bois, du Royaume de l'Air , 

La Nature avait fu régler 

Les limites Se les frontières. 
Nos deux Rois différaient pourr-^nt par leur ctac 

Beaucoup moins que par leurs manières : 
L'Aigle , loin d'affeiter ces vanités alticres , 

Savait, par un art délicat. 
Sans obfcurcir le fcèptre , en tempérer l'éclat* 
Son peuplcavait en lui moins un Prince qu'un Père, 
Comme avec fes enfens avec eux il vivait : 
En lui la Majefté n'avait rien de févère j 
Il n'était jamais Roi que le moins qu'il pouvait. 

Auffî très-bien il s'en trouvait 2 

Pour tout ce qui femblait lui plaire ^ 

Sa Cour à l'cnvi s'empreflait i 
Heuremc par les plaifîrs qu'on aimait à loi faire , 
Et plus heureux encor par tous ceux qu'il faifait : 
Il avait des amis ^ bien fi cher Se fi rare , 
Dont pour les Rois fur-tout Ip Ciel fe montre avare; 
Et ce dont le Lion beaucoup plus s'étonnait , 
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Il était Monarque , & iriait. 
Enfin, il rcuiEt à changer le ryftême 

Du farouche Roi des forêts i 

Et dans leurs entretiens fecrets, 
L'Aigle lui confia que Jupiter lui-même » 
Ufait ainfi là-haut de fon pouvoir fuprême > 

Que le plus fouvenf dans les Cieux 
H oubliait fon rang avec les autres Dieux « 
Il préfères dit-il, au féjour du tonnerre. 

Les plaifirs de THumanité , 
Et pour (è délafTer de fa Divinité , 
Le Souverain du Ciel vient rire fur la Terre. 
Le Lion converti retourna dans fa Cour , 
Où faifant des heureux , il le fut à fon tour. 
Il faut de temps en temps dépofer la Couronnç 

Elle fatigue par fon poids y 

Un des plus doux plaifirs du Trône , 

Eft J'en defcendre quelquefois. 
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. VÊPËRVIER ET LE ROSSIGNOL. 

Uk de ces fiers Oifeaux, dont la troupe vorace ^ 

Emblème de nos Partifans» 

Gruge là faible populace 
Des Oifeaux moins puiiTans» 
. Un Epervier dans une chaflfè , 
Epargna Philomèle en faveur de fa voix. 

Ge Tyraç aimoit la Mufique i 
( Elle plaît aux Tyrans , elle plaît aux bons Rois.) 

Sa cruauté mélancolique 

Avait befoin d'amufemènt \ 
Et le doux Roilignol , par l'accord le plus rare 

Et du bémol &c du bécarre > 
Se faifoit un devoir d'être reconnaiflânt 
De n'avoir point garni le buffet du barbare. 
Il {avait qu'un mécliant confidcre, en effet. 
Un mal qu'il ne fait pas comme un vrai bien qu'il 

fait. 
L'Antropophage ailé , dans fon cerveau ftupide , 
Conçut enfin le projet homicide 

De manger fon Muficien ^ 

Groyant que ce gofier fonore. 
Ce poumon délicat s'incorporant au fien , 
Il allait devenir un rival de le Maure. 

Mais Iqrfqu au chant du tendre Oifeau, 
Son ventre fourd eut fervi de tombeau , 

Il connut trop tard fa fottife : 

Ne 
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Ne voyant point changer fon dur glapiflemcnt > 
Lccrueîcnpkura, non d^attcndriflement. 
Mais de honte Se de fa^betife. 

Te voilà trait pour ttaît , aveugle Souverain; 
Qui tecilois enrichir, qiiànd ton adreflc attire 
Tout Tor de tes Sujets dans ta ftérilc main : 
Tu t'appauvris en eux -, par ce fatal délire ; 
Il y périt pour toi , pour eux , pour ton Empire* • 
Dans tes coffres à peine on -enfet^ifit cet or. 

Il s'anéantit, il efl: riiôrt ^ 

Comme du Hoffignol le merveilleux ramage^"* 
Au fond de l'eflomac de fôfi béutteaù fau vàgè. 
Dans la main'dc's Sujets l'argent a double poids, 
U revient au Monarque augmenté ^ar riff^gé i 
La richeffe du Peuple eft lé tréfor àe$ Roi9. - ' ^ 



^ ' >S 
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VÊCUREUIL ET LA CHAtÀIÙNÊ. 

UNEçiireuxl à jeun r|g;ncontre qn« Chât$Mg|ie> 
Belle , fr^idie y polie. Ah I quel morcisau £i:îa|tid ^ 
Dit-il en fon jargo» , ij £jtttt quje jçlatcçignc» 
Ceft w dîper qui fans ^o^i'^ nv* attend » 

Je çpiars depW^ {4^$ d uite llç^ç 

Sans en pouvoir tfrpuycfr am^nrv ; 
Tout joyeux il U piP^iA» xe€()(|iûjlf: ^(a quf^e ^ 
S'affied , loirgne fa proM ^Yf c ^n ceil content » 
Dans Tes patfes vingt. fois, ilj la tourne.^ re vire , 

l-a flwfc» Jft iM^i* l>4wiÇa: . 

Puis il U i^a ^^^^ 4f «X *înt? ♦ 
La prelTe, louvre, & la trouve pourrie. 
Qu'il fut penaud! C cft-là l'ordinaire avanie; 
De ceux que le dehors rend dupes du dedans. 
On ne peut, qu'en louvrant, connaître la Châtaigne» 
Ni bien juger les Rois qtili la fin tte leur règne. 



* .-♦ 
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LA SANGSUE ETKÈS'PtUX SERINS. 

JM oLiiRE aurait nris cette l^lé 

A ladrcflè des Médecins*, ^^ 

Mais il fut ftop puni defés vci:^ Rb'crtins , 

, Pournilie-Je rifi^ùè un fort feitlblaUe i ' • ' *' -*^ 
Les Menins 4e 4â mok fbhtun corps redoutable. 

JADis^.deu^ç majheurcttrScjwî€, . ; . - 
Nés fous iafpecl d'une .xtoije cruelle^ ,* 
Avaient^pQurra^îtrg i^n harpagon femelle^ , 
, Qui ^j;.Xardieu.fcn^^^ .. ... ; 

Par les recheccke^eq l^ne» ^ 
^.▼kUle.fl^^îe nourôû^ . \ . ^ 

De fentir Iç fumet dTuixe i>rojc|ie voUùnc., . 

* Sçs Serins de piême epg^raiflàit , ? 

En leur mbiirrant de loin de; petite facs 4^ gi:aines » , 

Et ftriàement leuç inapofajic ,j. . . \ 
Un carême nouYjÇW-.tpïftiçsJfes fi)^ ioa|aîncs. ' 
Elle laiflè*çp^n ^ac ^ojojieur ,; . , 
La c^Ç ..ojyçjTç i &: k couple s échappe 
De ce vr^i çQuyçat de la Trappe. 
Les pauvres à|a,n^fi$ , fiant ^cle tpi^ kur cœu^. 
Au premier liiîv vç^u s'en vonî ciherçher leur vie ^ 
Le hafard les conduit fur qt\e aire remplie 
De grains ^de toute çfpèce^&: navette & millet ,_ , 
Qu'à tous venons. le. vent éparpillait, ,\ 

Je vous laiffe à penfer fi nos Chartreux pafsèrent 
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Sans s'arrêter , & Ci leurs becs fe reposèrent. 

Il vnç femble les voir c?pmme ils fe démenaknt , ^ 

Piquaient & repiquaient,becquetaient, trépignaient. 

Bref tellement ils s'en donnèrent, 
Qu ils font frappes foudain par Tindigeftion 

D une mortelle oppreflîpn. . : . 

Les voilà bien chanceux, œil mort, ailes tombantes. 

Bec entr'ûuv.ert , pattes traînantes. ,. 
Qui , tout en trébuchant , vont gagner un ruiffcau , 

Pour boire quelques gouttes dcau. . .•, 

Ils y trouvent une Sangfue , 
Qui , les voyant de loin , était vite acc'oUtue i * 

Soyez bien venus, mes amis , 

Les Dieux vous gardent de d:ommage ; 
Qu'avcz-vous? je vous vois^ uh bien niauvàis-vifagc; 

Vous voilà {Aies dé Bouffis: 
L'un d'eux piteufernent Idi conte leur hiftbifc 
Quoi l ce n'eft que cela ? 'tenez- vôiis pouf guéris > 
Je fais la Médecine ;• & certes , j'eiï fais gloire. 
L'excès du fang fufpénd votre cjigettion', . * ; 

Et forme une rétention 

Dahsies fticsde k nourrità^^^^ . 

D'où s'enfuit cette ôbftru6tioh , 
Dont le Grand Gâliefi^ous indique la ciïre. 
Or, pour que votre fang foit d'abord dégagé'. 

Et votre mal promptement foulage , 
Son avis eft qjïil faut ouvrir un peu là veine f' 

Ne vous en faites point de peine V 
Je fers l'homme fouvetit , ôc c'éft-là iiïoh wétît 
Je le fais noblement i (ans me feitè payer. 
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Nos fots font éblouis par Tobicure éloquence 

De cet Hypocrate nouveau ; 
Tête baifTée ils vont donner dans le panneau ; 
C'cft à qui le premiel: fera rcxpéricncc. 
Au cou du plus prochain la matoife (epend. 

Et de fa trompe lui pompant 
L^iang avec la vie y il tombe fur la place 

Sec conune bois , froid comme glace. 

Son camarade épouvanté 

De voir une mort fî rapide : 
£ft-ce ainfî , lui dit-il > que tu rends la fanté? 
Je ne devinais pas ton rçmède homicide. 

Il eft doâement inventé > 
Oui , le fang ne nuit plus , quand le corps en eft 

vuide. 
Si ton Art ne fournit que des fecrets pareik, 

Tji peux les porter chez les hommes ; 

Nous autres bétes que nous fommes 

Nous fuivons les iimples confeils 

Que nous fuggère la Nature/ 
C'eft notre Galien. J entends qu elle me dit , 
De ne prendre d'un jour, pour tgute nourriture . 
Que de Teau pure j 
Il eut raifon » il le fit , & guérit. 
» 



^m 
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i£ CHÉNÉ Èf LE LAURIER. 

\jrRANDS^ne méprifcz point^ieux du plus bas étage. 
Ils ont prcfque toujours fur vc)tis<^ùelqi^avanta|e : 
Tçûc homme a fon dcfaair i tout hônime a'fa vertu ^ 
Et fouvcnt, dansun point, par foifv plus |)etit Pagç, 
L'orgueil du plus grand Roi peut être ràBattu. ' 
Ecoutez ce récit , car l'exemple rendfagé. 
Un Chêne dont le Front fe perdait dans les Cieux, 
Et dont les pieds plerçàiehc j ufqu au royaume fombre, 

. -Regardait d'un (feildedaigneiik , 
Un timide Lâuriet qtti <:'rôiira!it fous fon ombre. 

Que tu dois t^ {>hûndre des Dieux ! 
« Lui difeit-il uh jotM^ y ils ^t'ont (kit' fi fragile , 

Qu'au moindre mouvement de rdir , 

On voit plicil toSa tttjnc débite. 
Ta rampante èxiftencc au monde eft îhucile , 
Et quand tu nleurs> à pçine o\\ daJ^e tt brûler. 
Mais moi, voîfin du Ciel , |e rcfiftc à la tige 

De rimpétOBUx Aqàiloa: 
Aux Hommes , qumid je vte > mes bras ferVcrit d om- 

.' brages j • • - 

Je fuis , après ma mort ^ l'appui ^dedcur hiaifon. 

Achève la coiûparaifon , 
Lui répond froidement le Laurier qu'il outrage , 
Peut-être avoueras- tu qu'il eft quelques endroits 

Par où ma batrcfle profonde 
L'emporte fur l'éclat de tes fuperbes droits : 

Ton fruit nourrit le Porc immonde , 
Et ma feuille eft le prix de la vertu des Rois. 
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iJ? ROSSIGNOL ET LA LINOTTE. 

vJn jeune enfant de Philooièle , 
Formé par elle-même > à Tes leçons fidèle » \ 

Par Ces accords mélodieux 

Enchantait l'oreille des Dieux. 
Les Tons toujours nouveaux de fa voix éclatante i 

Légère & pleine tour-à-tpur , 
Tantôt précipitée 9 8c tantôr languilTante» 

De tous les Oifeaux d'alentour 
Faifaient tout à la fois Se l'envie & l'amour. 
Sur-tout uneJ.inotte » auprès de lui nichée^ 
Etait à l'écouter tout le jour attachée* 

Quand le Roifignol s'exerçait y 
Elle l'applaudiflàit , danfkit, battait de l'aile > 

Et dès qu'il paiTait devant, elle , 

Prévenante , elle s'avançait , 

Baiiïait la tête & faluait. 

S'il s'en allait chercher (a vie 

Dans la plaine ou dans la prairie , 

De foin toujours elle fuivait» 

Regardait s'il l'appercevait , ^ 

Refaluait encore avec cérémonie > 

Et fàifait tant qu'il la priait 
De venir quelquefois lui tenir compagnie. 

Tout en caufant , car en effet 

Ceft eh babillant qu'on fe lie , 

D'une fimple union polie ^ 

T4 
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' Détour en jour entre eux il fe formait 
Une eftirae fincère & d'amitié fuivie. 
La Linotte à la fin^ de l'Amphion des bois 
Obtint quelques leçons pour embellir fa yoi^ : 
Àh! dit-elle, comptez fur ma reconnailfance. 
Je croirai vous dewôïj;, bien plus qu'à mes parens , 

Je ne tiens d'çux que la naiffance , 

Je tiendrai "de vous les taleos : 

EuxTeuls nous font ce que nous fommes^ 
Eux feuls font Iç vrai prix des Ôifeaux & des 

' Hommes. 
Autant que les leçons ce doux propos dura : 
Bientôt notre orgueiîleùfe , à la tête légère , 
Se crut aflfez favantç , & fort loin s en alla 
Dans les concerts ailés d'une terre étrangère , . 

Se faire par-tout vanité 
De ne devoir qu'à foi fon mérite Se (à gloire j 

Là y de fon ingrate mémoire , 
Elle bannit fon Maître, 8c ce qu elle eût été 

Sans fa paternelle bonté. 
Mais elle vit enfin fa noirceur confondue. 

Car pendant le temps de la mue ^ 

Où tout Oifeau devient muet , 
Elle ne pouvait plus répéter en fecret 

La leçon qu'elle avait reçue , 
.Et bientôt fon talent nouveau 
Echappa fans retour de fon petit cerveau. 
Imaginez combien elle fut fotte ^ 

Quand le concert recommença , 
Pc ne fc plus trouver que û voix de Linotte, 
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D'y revenir chanter, en vain on la prcflaî 
Sur un rhume elle s'excufa^ 
Pour dcguifer fa turpitude. 
Mais peu de jours après , fon Orphée arriva , 
Qui publia par-tout fa lâche ingratitude» 
On en fut indigne , d'abord on la hua , 

Siffla , berna , honnit & confpua : 
On la mit aux arrêts , Se puis les preuves faites , 
Elle pailà par les baguettes \ 
Chacun {on bec tout exprès aiguifa , 
Etfourd à fes clameurs, en riant, la pluma. 

Vous , commis par les Dieux pour punir tous les 

crimes , 
Par quel indigne abus , Monarques, Magifira^s » 
N eft-il pas de fupplice encor pour les Ingrats ? 
Armez la loi contre eux... Mais trop fouvent, hélas! 
Vous feriez de la loi les premières viûimcs. 
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z" Alliance vu Loup et j>es Renaiu}s. 

Un Loup , nommé Goulard , expirait de famine » 

Pas le moindre petit Agneau 
N'était y depuis deux mois , entré dans fa cuiime. 
Il réfolut , par un accord nouveau , 
De s'allier avec la gent Renarde , 

PeuUe fourbe , race pendarde , 

Qu'on faifait jeûner de Chapons, 

Ainfi que Goulard deMoutons. 
L'afFront étant commun» U même humeur pillatde 
Guide les deux partis : fans doute le traité 

Entre eux fut bientôt; arrêté. 
Mais pour faire la chofe avec folemnité , 
Le Loup les conduifit dedans une caverne , 
Qu'il avait autrefois eonfacrée à Laveme : 

Ceft la DéefTe des Filous, 
Celle par conféquent des Renards 6c des Loups. 
Là , Goulard, pour lui faire hommage de fa gloire. 
Avait, en ex voto y pendu mainte toifon 
Des animaux bêlans , qu'en fes jours de viéloire 

Il avait croqués à foifon. 
, Douloureux fouvenir de fa grandeur padee , 
Nouveau tourment encor dans fa trifte penfée ! 
On y voyait , entre autres monumeas , 

Toute la dépouille complette • 

D'un Berger & fes inftrumpns. 
Habit, cape , chapeau ^ cornemufe» houlette , 



N 
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Qu'au dctCus de lautel il avait mis à part » 
Comme on y met chez nous le plus bel étendard. 
Ce fiit fiir cet autel qu on jura l'alliance y 
Enfuite on tint confeil. Le projet du plus vieux 

Partant du plus indudrieux 

De cette Renardière engeance , 

Fut de leurrer Chiens & Brebis , 

En fe fervant de ces habits , 
Qui n ctaient-là qu'une relique vaine. 

Dont la Dcefle était peu vainc. 
Sire Loup peut,, dit-il , s'habiller en Berger y 
Non comme ce fot Loup , dont parle la Fontaine , 
Qui de Ton hoqueton ne put fe dégager : 
Seulement du chapeau qu'il fe couvre l'oreille , 

Le corps & le bout du mufeau 

Seront cachés fous le manteau. 
Et s'il avient furprife , ou difgrace pareille , 
Il jettera (ans peine un fi léger troufTcau. 
Pour nous y fous ces toifons , déguifés à merveille. 
On nous prendra chacun pour un petit Agneau , 
Les Chiens ne viendront pas nousfeire d'algarades, 

£t les Moutons , bons Champenois , 
S'accof^eront de nous coiiime dç$ camarades î 

Nous les conduirons dans le bois , 
Seigneur Goulard en fera grand carnage , 
Puis nous procéderons entre nous au partage. 
Tous donnent au projet leur approbation. 
Cependant les Renatds, dans l'exécution. 
Craignent d'être trahis par leur queue imponune ; 
Mais notre vieux coquin en favait bien plus d'une : 
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Jadis , étant en faûion 

Dans certain enclos de Noncttcs , 
Il avait entendu Sœur de la Paffion , 
Qui lifait à mi-voix le conte des Lunettes. 
Il s'en fouvint dans cette occafion , 

Et du fuivit rinvention^ 

A Ton exemple auffi chacun lia fa queue. 

Mais il furvint un incident 
Qu'on n'avait pas prévu. Nos Chiens à longue dent, 
A nez encor plus long , fentircnt d'une lieue 
L'odeur Renarde , & leur coururent fus , 
Si que le fau^t troupeau , tout tremblant ôc confus ; 

Se crut heureux d'en être quitte , 

Pout laifler , en prenant la fuite , 
A l'ennemi , toifon , houpelande > chapeau ^ 

Et de pouvoir fauver fa peau. 
Ainfi du premier choc tombe un plan chimérique » 

Admiré dans le Cabinet ^ 
Tel Braddok , fur fa cane > ayant pris l'Amérique» 
Lui-même en débarquant fut pris au trébucher. 
' Nos Renards, plus prudens , prévirent leur défaite ; 
Et parèrent du moins un défaftre complet. 
Que n'avait-il, comme eux , au bout de fon projet» 

Mis l'article de la retraite ? 



«Voif» 
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LE DERFI^ ET LE JANlSSÀlRE. 

Autrefois un DcrYis^faintcmcnt.çngraiirc . 

De parcfle & dç.bopncçhcjrC:, . . .. ^ . . 
Dans ia barbe ^ riait de y oir ,un JaniiTakç 

S^en alUr d'un zèle. cmprefTc 
Perdre un bras , une jambe, pu la vie à la guerre. : . 
Viens ici , lui dit-il , magnanime infenfé ^ ^ 
Oublier Je travail , 8c braver la misère > 

Viens dans mon cloître comme moi 
Nager pieufement au fein de l'abondance > 

Et dans ta dévote indolence , 
Voir les homi^^p&èrai^Egtt^^ toi. 

Si tu n as riéïP?âcSKUX^ à fiûrr i 
Après leur ihorr^ tu prieras Dieu peureux , 
Bien entendu queiêufs fils généreux 

Paîront gralTç^ent .t;sL prièrei ' r 
hc Moine là-îfc(Ï^^ÎUr^içait l'AfccJran, 

Lorfque l^enâa^e Ôttpmaki;/ 

L'intcrrompanrâvec'^lère . '^ 
Ta crois donc j lui dit-il , vil fardeau de la Terre ^ 
Inutile Frelon d'Abeilles entoure , 
Que ton Dieu te forma d'un limon plusfacrc? 
Lâche , il t'a commandé de foulager tes frères , 
Et de porter ta part des humaines misères : 
C eft pour eux , non pour toi , qu'il daigna te créera 
Tu trahis Tes deflèios » & tu l'ofes prier }..^ 



/ 
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L'honneur du Gente-Humm voudrait qu à leur 

naUTance 
On eût fait étouffer tout peuple feincanty 

Pour qui la vie eft un néant ; 
On ne s'apperçoit pas de leut vaine exiftence i 
Leur perte ne £iit point de vuîdé en rUnivqrs ; 
Toujours vains , 6c jamais ne conhaHlànt la gloire y 
Ils ne font r;en au nionde , ôc rièii dans là mémoire i 
Us vivent pout eili-ifàéfhé j èc ^eUreht pour les 

vers. ''\] 




C_l 



, : ':':i '" : 






POESIES DIVERSES. 303 

« tf iii i' ■ ' 1 < iiiiii i ,1MP. ■■■ I ■■r- ii ■ I I m I I > 

LE BARBOUILLEUR. 

Un Raphaël d'cnfeigne & de plancher, 

£n tous lieui prétendait trancher 

Du Corrcgfc & dû Michel- Ange. 
Prodigue de cenfure , ^vate de louange , 
Aux Zeuxîs de fort teifi^s , dâxis ïeut$ meiilcurs 

,çaMewx^ ' ^ 
II, s attachait Auis ceiT^ à trouver des défauts. 
La ffule ÉUitiquitc f^çriç^ Ton ûiffragjB, . . 

Quand ou critique tanf fon âge .. . 

Ceft qu à coup w o» lui 4ip\»i 5 

On a toujours,igp^.lqftiwerei: , 

A vanter qui nous rend hommage. 
Quiconque eût entendu notre Ignare effronté 

Marquer d'un ton d'autorité 

A chacun fon degré de gloire ^ 
Eut penfé qu'il était commis par la Mémoire 
Pour aflîgner les rangs de rimmortalité. 

A la fin, pour le faire taire , 

Il avint qu'ufîl de fes ^nisi, 
Soi-difant tel, mais qui ne l'était guère. 
Car c'était fon Confrère , 
Malicieufementlui donna cet avis : 
Vous raifonnez fi bien ^ dit-il, fur la Peinture, 
On admire à tel point votre do6te cenfure , . 
Que le Public s'attend que fi votre pinceau 
Lui vx>ulait, par bonite , tracer quelque morceau i 
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Vous couleriez à fond les folles balivernes , 
Que donnent tous les jours ces faquins de Mo* 

dernes. 
Notre Doàeùr le crut , un fot eft toujours vain : 
Et bientôt fon chef-d'œuvre eff parti de fa main ; 

La Pièce en Public expofce. 
Elle excita par-tout une telle rifée , 
Que le plat Barbouilleur , interdit ôc confus , 
Abjura la peinture , & ne critiqua pKis.. 

Ceci s'adrefTe à vous» prétendus Ariftatqde^, 
Qui vous croyez des Ans les Juges » les Monarques; 
Le Français né railleur , pour vous eft prévenu 
Tant que vous décriez les Ouvrages des autres y 
Mais votre crédit eft perdu , ' • 
Si-tôt que vous montrez les vôtrts* 




LES 
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lEs kjTS ET LE Flacon. 

Ditjx Rats, fnpohs de leur. métier > 
Et qui cent fois avaient mérite les galères , 
( Mais le plus cligne y va bien fouvent le derhîcr ) 
Faifaient un jour , comme bons frères > 
Leurs promenades ordinaires 
Hors de leur galerie j ou bien de ïeùr grenier. 

Sur Une planche oùi'on ne fouillait guèrcs , ' 
Us trouvent un Flacon , bkn bouché par malheur | 
Ils le jugèrent rempli d'hUile , 
Non pai d'huilé d*Ai5c , car Todeut 
Prenait âû neï à' plus de démî-mille \.' 
Mais le palais des Rats rféft pas fi difficife. 
Voilà mei égrillards qui dahfent à l'entoUr j 

N Qui caracolent , le fônt^fêct i 
Hs'chercheht TouvertUre , Se refôiit toUr fur tour ^ 
Tâtent de tous cotés, & grïmpeiît fur le faîte , * 
Mais ei)^ aucun endroit ils ne tix>ùyent de jôur^ 
Alors il leur vînt dani la tête , 
De le faire tomber fen bas , 
Pour qUe la bouteille càflce ' 

Leur fît un long rurffeau de la liqueUr vér{ee< 
Dont le plus fort de hos deux Rats, 
Si les auteurs qui nl'ont conté le cas , 
Ne font pas conteurs apocryphes ^ 
Se aaniponne à la planche , enfonce bien fcsgrifteij^ 
< Et , i'tn fâîfant un point d'appui , 
Tome VI. V 



5o6 ï>OÉSÏES DIVERSES. 

Vous ramairc en un tas tout Ton corps arrondi ,; 
Bf pbuflc avec fori dos fei bbuteîllc affiégéc ; * 

Tandis que lantre entre fcs dents 
Prenant certaine corde au goulot attachée , 
Defcend en bas , & tire en même temps , 
Afin que fur le bord la machine condkiite 

. En pût être jetée enfuire. . 
Ne croyfcz-vqus pas voir ce grand cheval de bois , 

Qui mit les Troyens aux abois , . 

En vuidant (on ventre perl^^P \ 
Le voilà , tel qu'il eu dépeint daps TÉnçid^., 

Des uns. parderrière poulFé ^ 
- Des autres pgrdevai}t tire ,. 

Pour kiQ amené dans la Villci : 

' . ■ ■ ^ 'I • . 

Auffi nos Rats avaient lu leur Virgile* 
Las & recrus j excédés, haletans», - ,. 
Ils s'afleyent ppur reprendre h^içleiOT V 
Et mefûrent vingt fois , avec des y^ux friands, 

. La boufcille à leur grç trop pî^c. 
L un de$ Ingénieurs dit à fou compagnon : 

Tiens, nous prenons bien de U ppine > ; 
Et nous ne faifçns rien de boq 5 ; 
Si nous n aflîégeons pas autrement le, Flacon , 
Nous aurons même fort que deyantCarthagènç 
Eut. jadis rÀmiraj Vei^non. .... 
Il me vient ixnc bonne idçc , . 
De ronger le bouchons apxès quoi de fauffcr 
Chacun (a queue , & puis de la .fucci:. 

"L attaque ainfi fut accordée , ; 
A coups de dents on fait brècEe au bouchon ^ 
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Tant dit , tant feit avec la patte , 
On bat en brcchiè , on mine, on gratte , 
Si bien qu'enfin le liégc eft grugé jufqu*au fond. 
L'un après l'autre alors , félon la loi prefcrite. 
Fait navigcr fa queue au milieu du Flacon ^ 
La rcdre & la lèche enfuite, r 
Puis la replonge & la relèche encor. ' 
Quand on e(l bien panfë ^'âahs un coin Toâ Vendoq;; 
■* Le lendemain dès qu'on s'éveille , ** ; : " 
Bien vous jugez que l'oii revient ^d'abord - 
A*la manœuvre de la' veille •> . 
Ainfi , fans en rien perdre , on vuida la boutdllci 

. Si quelque Dieu n[i*affi:ait eu don^ 
^ A mon choix , la force ou l'adreifc ., 
Je prendrais ladernièçCr, Se croirais mon . choix bon j 

Sans elle la force eft faibleilèi 
Et par elle une femme a pu vaincre un Çamfon* 

Par , fiUç un Nain vaut un MUon% 
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LA P I E. 

Jadis , Margot k Pie , éternelle caufeufe ; 

Et gourmande , & falope , & fripone , & har- 

gneufe , 
Accilfa les Oifeaux de toute la maifon , . 
Et tous les Ani(naux mem& d'une autre efpècc« 

Le Chat eft* dit-elle, un larron , 
Le Serein chante hux. , ôc jamais ne carefle » 
La Poule falit tout , Ôc caquette fans cefTe > 
Le Chien eft parefTeux , querelleur ôc glouton ; 
Le Cheval coûte plus vingt fois qu'il ne rapporte ; 
Tout pa({k par fa lahgue , ôc tout de bonne forte* 

Pour répondre à ce beau jargon , 
La Maîtreflc jeta la caufeufe i la porte , 

En lui faifant cette leçon : 
Lorfqu avec tant d'ardeur on cherche Jes Coupables^ 
Ce n'eft que par befoin de trouver des femblables» 

Pour moi, j'ai toujours vu que ces efprits mor-. 

dans , 
Qui n'ont pu nulle part trouver d'honnêtes gens. 
Et dont le fiel amer fur tous les noms découle , 

Cachoilcnt fous eux des cœurs pervers , 
Qui voudraient de coquins peupler tout l'Univers, 

Afin de paJÛTer dans la foule* 
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LE FLORENTIN. 

AI AGUERE était en France un Florentin cagot. 

Qui de loin Tentait le fagot , 
Car on avait penfc le brûler à Touloufe j 
De vous dire pourquoi , ma Mufe eft peu jaloufe j. 
jf lie ne veut jamaia rougir de Tes récits. 

Il eft pourtant très-néceflaire 
De vous donner un foupçon de l'afïàirei 
C'était un certain cas brûlable en tout pays ; 
Mais dont , pour une aumône ^ on quitte en Italie , 
Lieùi où l'or eft Taiman des clefs du Paradis. 
En allant au bûcher, le drôle eut Tindgiftrie 

De fe fauver , & s'en vint à Paris : 
là, tous les fcélérats , payant d'effronterie ,^ 
Sûrs de l'incognito , font par-tout accueillis : 
C'eft à-peu-près de même à préfent en Ruflîe : 
Le nôtre féduifait d'autant mieux les efprits.. 
Que prudemment , depuis fon bcureqfe efcapadCj 

PansfU réforme il s'était mis 
, ^our ne plas rifquer la grillée* 

Il avint qu'à la promenade ,. 
Dans un cercle nombreux il fe trouvait admis » 
Un jour que l'on devait rôtir deux bons amis , 
Pour avoir fait alors ce qu'il faifait jadis, 
l'eatreôça fe tourna^ comme c'eft l'ordinAirc^ 

V3'- 
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Sur cet auro-da-fc, révénemcnt du jour; 
A ce propos. Ton conta tour à tour 
Mainte hiftoire patibulaire , 
De diVers criminels que le ferdcThcmîi 
Avait ou manques ou punis. 
A notre échappé de brûlure , 
Il prit démangeaifon (qu'il gratta bien depuis) 
De conter fa propre aventure , 
Non comme adtejlir , bien entendu ^ 
Mais comtfie uhsûrtémoin dont les yeux avaient vA 
11 s'en tira très -bien j là tlrdifième perfonnc 
A la bouche d*abord lui vînt fort à propos > 

Toutes les fois quil. pàtlàît du héros 
t)e cette Tragédie à la fois iî bouffone. 
Maïs quand ce vint au dénouement ^ 
irfuc peindre fi fortement t 

Ce peuple 5 ces archers , cet appareil terrible , 
Ce bûcher , ces flambeaux , cette chemife horrible^ 
Dont l'image occupait & glaçait tout fon" coeur. 
Que fe crovant encorprès de l'Exécuteur 3, 
De témoin il quitte le rôle , 
' !Pour reprendre celui, d'aéteiir , 
Et lâche étourdîment ^ en llauflant h parole ^' 
Je me fauvai , MeflSeurs , encôr la corde au cou , 
Sans que Ton fût ni comtî^ent, ni par où* 
Jugez, de toute raffémbiée , 
'Quel fut alors l'ctonriément , 
Uéclat de rire & là Idngue huée 
Qûè chacun à la fois ïui fit en /en al^f; 
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Il refta feul, confus^ pétrifié, tremblant. 

Et maudiflant vingt fois , comme vous pouvez 

croke 'j - ' 
Sa folle vanité d'amufer l'auditoire. 

l^N Proverbe fott vieux , & des plus répandus ^ . 
Qui renferme uagrand fens que perfonnc n'ignore , 
Veut quon nepaurlc point corde chez les Pendus-, 
Mais Meilleurs les Pcndtts>parlez^cn moins encore. 
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VIVROGNE ET SA BQUTEILLE. 

OouRCE de tous mes maux» Bouteille déteftable^i 
Dont le nedbar cruel r dont le poifbn charmant 
M'a fait de mes devoirs boire l'oubli coupable ^ 
Tu vas être brifée impitoyablement. 

Vois où tu m'as réduit , perfide ; 
Tu m'as fait petrdre tout , bien , temps , fànté , 

raifon ; 
Des Vautours de Thcmis , je vois la foulç avidç 

Entourer déjà ma maifon- 
Tu traînes après toi la cohorte maudite 
Des chagrins , des foucis , des foins & des regrets i 
L'infulte , la querelle é^. toujours à ta fuite j 
Tu peuples les^rifons ," fais; naîtrç les procès j 
Tu brouilles les amisj ton ivreflc cgaççe^ 
Dans le fang 1^ plus cher leur fai; tremper leurs 

traits, * ' 
'A peine en notre ifeit^ ça liqi|çur eft entrée , 
Son fatal cmétique en chafle nos fecrcts. 
J'aurais plutôt compté tous les grains de ma treille , 

Que de compter tous tes for&its. 
Va II j'aime mieux mourir que de boire jamais^ 
Ceft ainfi qu'un Buveur parlait à fa Bouteille ^ 

Elle répond : Eft -ce moi qui conduis 
près de vous les regrets , les foins & les ennuis ) 

Leur troupe vous fut inconnue ^^ 
Taudis que j'occupais tous vos jours fortunes i^ 
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Pour la première fois j hélas i elle cft venue 

Depuis que vous, ra abandonnez. 

Vous devez ce cortège horrible 
. A ma rivale > la raifon : 
Des.plaiiîrs des humains , elle eft le vrai poifon ^ 
Et contre elle je fuis l'antidote infaillible. 
'Ah ! vous favez aflèz que par mon jus divin 
J éveille la gaîtéjjaflbupis le chagrin. 
Et rends des jours tro'p longs la durée infenilbW 

Bien loin de brouiller les amis ^ 

C*eft moi qui les réconcilie j 
Je fuis médiatrice entre les ennemis , 
On les fait boire enfemble , & la haine s'oublie. 

Mère de la fincéritc , 
Au plus hardi menteur qui Ta toujours trahie , 

Je fais dire la .vérité 5 
Et lauriez-vous:: fans moi dite de votre vie î 
Infolente , reprend notre Ivrogne irrité , 
Tu m'infultes^cncor , tu braves ma furie. . . . 
Mais 9 attends un moment *> je ne faurais parler.. • 
Je fens mon gofier fec , ^ ma langue épaifCe > 
Par le feu du courroux ;jc me fens étrangler. 

Je faii bien qu il faut pour ma gloire 
T'avoir prouvé tes torts , quand je te briferai j 
Donne-moi feulement deux ou trois coups à boire j| 
Et ru verras après comme je répondrai. 

Ainsi nos pallions, fécondes en excufes; 
Lorfquc nous les voulons bannir de notre feîn , 
Ppur refter, pour rentrer, trouvent toujours de» 
rufes. 
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Elles reviennent à leur fin 

Par le chenam le plus contraire. 
Le Conquérant recommence la guerre. 
Dans le dcflein , dit-il , d afsûrer mieux la paix i 
Le Plaideur trouve encor un procès nccci&ire 

Pour terminer tous fes procès : 
Avant 4ue dd qyitter fon ingrate Maîtrcfle , 
L'Amant , en la bravant , veut s'offrir à fes yeux; 
Mais c'eft pour attendrir le cœur de la traîtreflc 

Qu il vi«At lui faife {ts adieux^ 



# 
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Le PERROQUET ET LE CHAT. 

UN Perroquet , à ce que dit THiftoire , • * 
Fâifait d*Une Dévote & la joie & la gloire. 
Il avait t)rofitc fi bien de fes leçons , 
Qu'il jfe tendait fameux par mainte gentilleflc ; 
U chantait proprement de petites chanfons , 

Montait , comme par échelons , 

Sur tous les doigts de fa Maîtrefle , 
Faifait k chant du Coq , le raucou des Pigeons , 

La plainte de la Tourterelle , 
Jappait , miaulait , riait , touffait , & répondait 
A tout ce que la Dame exprès lui demandait. " 
Bien plus, quoiqu'il fût mâle, & la Dame femelle , 

Le croira-t-on ? il parlait autant qu'elle ? 
Mais en lui rapportant tout ce qui fe palfaxt ' 

Dans fa maifon en fon abfence > 
A Raton , Chat larron , fouvcnt il procurait , 

Par fa dangereufe éloquence , 

Giffle jgourmade^ ou coups de fouet: 
Un Dimanche matin , pendant que la Maîcreflç 

Entendait le Prône & la Me0e , 

De fon coté , monfieur Raton 
Au bavard Perroquet vint faire ce fermon : 
Tu m'attires toujours quelque méchante affaire j 

A la fin , je peux me laffer , ' 

Et te rendre dans ma colère 
Les qu»ts*d'heurc fâcheux que tu vi\t fais pÉtïTer, 
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Croîs-moi , les rapporteurs ont untrilte (alairc^i 

Hors les coups , ils ne gagnent rien » 

Trop parler nuit , fo'uviens-t'en bieo, . ^, 

Si tu voulais être plus fage , 
J*apperçoiï dans ce coin un ïnor.cj2au de fromage. 
Dont je pourrais bientôt .... Mais , batt, tu parleçaîs» 
Oh! non-, ne crains plus rien, va, va, mon camarade j 
Répond Ververt^ je veux me taitfe déformais ^ 
Ma langue ne veut plus tç faire d'incartade ^. 
De ce que je promets ta griffe cft caution^ 

Notre Chat ;, fur cette afsûrance ,, 

Court au fromage , emplit C^ panfe ^ 

Il s*cn donne à difcrétion, 
La Dévote revient , & félon fon ufage ^ 
Avec tranfport , vole droit à la cage 

De notre Amériquain parleur i 

C'était après le Confefleur 
Ce que dans l'Univers elle aimait davantage^ 
L'Oifeau deffus deffous baifé , léché , flatté ^ 

Et de bonbons tout empâté , 

Dans ce moment d'ivreife oublio. 

Le filcnce qu'il a promis , . 
. Et du Chat le prudent avis , 

Vous caquette comme une Pic, 
Et du pille-fromage il raconte la vie^ 
Le fin Matou l'entend, & jugeant bien 
Que l'oia allait épouifeter fa robe , 
D'un pas tout tortueux s'alonge , fe dérobe > 

Se tapit dans la garde-robe, 
. Quand on l'appelle ^ il n'entçnd lim% 
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Après dîiicr , voilà Vêpres qu'on fonne. 
La Sainte va baifcr Ververt qu'elle abandonne ^ 
Et plaint ^ en lui difant adieu , 
Ces momens , que j dans le faint lieu » 
Sans fon cher Perroquet, il faut donner à Dieu; 
Encor fi l'on pouvait emporter à l'office 

Ce charmant petit Chérubin ! 
Mais non , un tel penfer vient de l'Erprît-malinî 
Il en fauc^ faire à Dieu le dévot facrifice. 
On le careire encore , Se Ton part à la fin. 

^ Mais à peine cft-elle fortic , 
Le Chat rentre , & vient faire une autre vcfpcrîi?- 

A fon imprudent rapporteur. 
Il prêche d'aétion , il faute fur la cage , 
Il vous agriffe à travers du grillage 
Le maudit Oifeau de malheur , 
, Vous lui fait mainte cftafilade , 
Lui poche un œil , lui déchire le flanc j . 
Teint tgute la cage de fang. 
Et le met en capilptade. 
Quand il en eut fon faou, notre Do6keur. fourre 

Lui dit d un ton gra.ve & lourrc : 
Pcrxoquer, mon mignon, mon cœur, mon petit ange. 
Trop parler nuit , je te Tai fi bien dit : 
Si parhafardla langue. te démange , . 
Pour^k trop remuer , tu vois bien qu'il eti cuir. 
Ce nouveau fermon fait , il defcend & s'enfuit. 
Le pauvre Pçrroquet le refte de fa vie , 
N*eut j4us d'autre jargon 3 ni d'autre repartie 
Qucs^ tïoisMiots^, trop parler miu ^ . . 



ji8 POJÉSIES DIVERSES; 



LE COQ ET LE DINDON; 

W o u s préparons fouvent par notre négligence . 

Le triomphe de nos Rivaux : 
Elle rend les plus "fins viûimes des plus fots. 
Rien ne peut à mes yeux excufer l'imprudence 

D*un homme adroit que fa dupe a, dupé i 
On rit toujours de voir lattrapeur attrapé. 

Le Coq d*Inde Se le Coq de France 
i Vivaient , dans une baflc-cour , 
En fort mauvaife iAtelligence , 
Et s*eçgotaient vingt fois le jour. 
Pour un pea d orge , Bn brin dç chicorée > 
Une fe\iille de choux!, ou telle autre <|enrcc , 
Ces Rivaux eraplumés felivîfaient des combats» 
Comme«des Rois puiifans pour de vaftes Etats» 
Notre Dindon, pour l'ordinaire. 
Quoique le plus goulu , 
V Se retirait battu : 
A dire vrai , ce n'était bonne guerre , 
c Toujours la rufe s'en mêlait -, 
Lui qui par l'efprit n'eicellait, 
( Tout Dindon n'en a guère ) 
Ne pouvait tenir tcte au Coq , ce fin matois » 
- Plus fourbe qu'un Carthaginois. 
L'habitude de la viiîkoire 
Rendit enfin le Coq méprîfant , dédaigneux^ • 
Et ce inépris le rendit peu foigneùx y 
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'A fort Rival donaa la gloire 
D'être ^à fon tour vidôricuxt 
En peu 4e mots , voici Thiftoire. 
Un beau jour Tlndi^n , au milieu de la cotit « 
Sans trop ]^&\(ct à la trêve rompue , 
Mangeait une laitue y 
Le Français, qui jainais en ru(ès n'était court.; : 
S'approche , & le flattant fur fa riche caiptjnr^ » 
A quatre pas il; lui montre de l'œil 
Deux ou urois branches de cerfeuil : 
A ta fakde;, ami , joins cette fourmifure s 
Crois-moi , tu n'aurais pas un Ci frkpd morceau » 
Si je n'eufle un peu trop mangé de blétiouveau: 
Va vite , car bientôt quelque Poule accoume...» 
Le fy mbole 4e^ fQt^.doQne dans le panneau » 
Il court droit ^u <^rfeuil 3 ôc laiiTe la laitue 
A la merci du Çq(1 qui , d'aife caquetant , 
^ Au poulailler vç>i4$ l'emporte à Tinfiant. 
Il avait, en e|&t > dîné trop amplement » 
Il fallut poijir.fottp^r réfcrver fa conquêûc. . * 
Il la couvre de paille allez négligemment ; 

Et ^s'arrête un. ttîpment, ' - -* 

Pour donner àperxfrr à l'Indienùc bcce. -- T 
^ ;r Qu'ils a pirisfoin de s'en gaver:* . . ^ i ^ 
Puis , peu content de vaincre, il vient encoc braver ^ 
Lui demandant quel goût a la falade ? 
Si par hazard elle n'çtait point fade7 
Et lui tenant fans fin m^nt iiifultant propos , ^ 
Qui donne , en les piquant , de rinduftrîe aux fots. 
Notre dupe , en effet, ne perdant point de vue 
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Son fripon d'ennemi , 
S apperçoic que Ion col n eft pas plus arrondi 
Qu'avant qu'il eût pris la laitue : 
Ouai^ , il fe peut «^ • mais , non, ....Ci fait i 
Le Galand l'a gardée '^ & j'ai lieu de le croire , 
Pour fon fouper : tandis qu'il vante fa vidtoire , 
Qu il en fàit^orge chaude à la Poule , au Pouler, 
Curetons, dan$ fon nid il la cacha fans doute* 
Bien vous penfez que dans la toute 
De la remarque il s'applaudit: 
ïl entre , il cherche j il voit fa friande faladc j ' 
Mufet à cet afped, le plaifir Tinterdit ;* 
Il n*en croir pas fes yeux , fon bec L'en perfuade » 
. Uvou^la croque à petit bruit: 
Puis va trouver le Coq , Se vous le joue , 
Comme ayant de lui-même appris à bien railler. 
Se pannadant » faifant la roue > 
Et l'envoyant au poulailler* 
La baCIè'GOur , juftement étonnée ; 
Admire du Dindon ladreife inopinée ^ 

^ Our l'applaudit de toute part , 
C'eft à qui le premier lui viendra faire fête. 
Et le Coq bafifbué s'en va , baillant la crctc. 
Honteux comme un Normand troippé par un 
Picard, 
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VAIGLON ET SA MÈRE. 

U N Aiglon Phrygien , feul efpoir de fon Père , 
Mais d'un illuftrc fiing malheureux héritier , 

N'avait encor quitté fon aire , 
Que foutenu fur l'aile de fa Mère. 
Un matin qu'il la voit planant fur le gibier » 
Du fommet de l'Ida voler à tire-d aile y 

Tout-à-coup au devant d'elle , 
Plein d'une aveugle ardeur , il prétend s'élancer , 

Pour réronner , & lui montrer fans doute 
Qu'il peut de fon fecoufs déformais fe pafler. 
U part. Des airs d'abord il fuit la droite route y 
Heureux s'il eut àinfi voulu les travcrfer ! 

Mais attendre de la prudence 

Dans les delTeins des jeunes gens^ 

C'eft attendre de la confiance 

Dans l'amitié des Courtifans. 
Que d'un premier fuccès l'amorce eft dangereuse! 
L'Etourdi, fe fentant l'aile plus vigoureufe. 

Qu'il n'apvait d'abord efpérc , 
S'écarte du chemin d'un vol trop afsûré : 
Son audace redouble , Se bientôt il s'élance 

Dans la moyenne région ; 

Vers le Soleil plus il avance , 
Et plus de s'élever il a d'ambition. 
La Mère Tapperçoit -, fa craiimvc tendra 
Lui cric : hélas ! à quoi te fert cette prouede ? 

Tome VI. X 
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A montrer ta vigueur î Je la fens mieux que toij 
Tu périras , mon fik , viens , revole vers moi. 
£ile dit : mais çn vain. Remontrance de Mère , 

Autant en emporte le vent. 
L* Aiglon n écoute rien, & dédaignant la terre » 
Il planait en idée au deflîis du tonnerre-, 
Et même dans fa tête il tourne un compliment 
Pour Ton aïeul fameux qui pona Ganimède. 
Mais bientôt à l'orgueil la faibleffe fuccède v 

Soudain » trahiilknc fes efforts , . 

Ses ailes lafles ^ immobiles , 

S'abattent fur fes flancs débiles ; 

Et fur les rochers de ces bords 

Lui-même il tombe fans haleine ; 
Il s'y brife, en pleurant fon imprudence vaine. 
Que fa Mère , livrée à d'éternels regrets j 
Raconte, en gémiflant, aux plaintives forêts. 

De combien de Mortels cette Fable eft l'hiftoire ! 
Sans offrir à vos yeux ces Guerriers indifcrets 
Qui ^ fe croyant déjà couronnés par la Glqire , 
Rencontrèrent la Honte , en cherchant la Viâoire, 
Notre fiècle efl fur-tout fertile en Phaétons : 
Les éxeniples jamais n'en ont été moins rares; 

En phaque Etat nous en trouvons : 
L'Orgueil fait tous les jours de moderaes Icares. 



POÉSIES DIVERSES. 52J 



ALLEGORIE- 

La Buse & les autres Oifeaux de Proie. 

JM A I NT s Faucons , Epcrvicrs, Aigles d'hameur 
pillarde , 
Ou jamais il n'en fut. 
De leur vie heureufe èc gaillarde 
Fairaienc* trois parts.: partaient Tune à TafFût» 
L'autre à chafTér dans les vaftes domaines 
foe ^a terre SC des airs ; &rîa dernière enfirr- 
Chacun chez foi^dans leurs nids, fur leurs chênesj 

A gruger leur butin. 
Dame la Bufe, oifeau mélancolique 3 

Criard & famélique , 
Dont par hazard le roc était voifîn , 
Ne lorgnait pas d*un œil de joie 
Les Lièvres, les Poulets, les Canards, les Perdreaux; 
Les Hérons & les Faifandeaux , 
Qui tour-à-tour étaient leur proie. 
Quelque voidns que foiene gens de mêmes mé« 
tiers. 
Que dos à dos , cote à c&te on les lie > 
Toujours il rcfte enrre eux place à k jaloufic. 
Tous nos céleftes Braconniers 
Etaient , dit-on , de vieux routiers ; 
La Bufe fort fotte au contraire : 
N'était fa faute au moins, tel eft le cataâère 
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Que h Nature lui donna ; 
On ne fe peut fervir que de refprit qu'on a. 
De Faifans volontiers elle fe fât nourrie , 

Mais pour en prendre, Imduftrie 

Et le courage lui manquait» 

Sa valée était la voirie; 

Ce cohti:afl:e Tàflaffinait : 
Séchant près des Faucons , ( trifte effet de l'Envie. ) 

Tout feftin qui les cngraiflait , 
La maigrifTait. 
Que foire ? Les voler ? N'était aflez h^dic ; 

A la pauvrette eût été hoc 

De garnir à fon tour le croc 

De quelqu'un de la compagnie. 
Partager avec eux devient tout fon dcflein. 
Le coup n eft pas aifé , je le donne à plus fin 
Qu'une Bufe. La nôtre eut de l'cfprit enfin. 

Qui fit cette métamorphofe ? 

Ce fut l'intérêt & la faim : 
Il n'eft pas de meilleurs confeillers dans le monde». 
D'une Bufe , fouvent ils font un Epervier, 

Donc l'affamée , à table ronde > 

Un jour s'en alla convier 
Tous ces Oifeaux , dont la troupe rapace , 

Emblème de nos Partifans s 

Gruge la faible Populace 
Des Oifeaux moins puifTans : 
Elle les prie , en tel bois qu elle indique , 

Le lendemain de s'afTembkr , 
Pour affaire importante à k chofe publique , 
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Mais qui , pour le prcfcnt , ne peut fe rcvclcn 
Ce jour & cette nuit régnent Tinccnitudc , 

Les alannes, l'inquiétudev. 

Chez tous les Pirates de Tair. 
Quelle cft cette nouvelle imponante , fecrètç , 

Qu annonce la Bufe difcrette ? 
Tout lé monde l'ignore y Se chacun la prédit » 
Chacun en parle , & ne fait ce qu'il dit : 
On leseût pri^ pour ces vieux Politiques > 
Du Luxembourg Habitans faméliques , 
Qui j des Rois & du fort pénétrant les fecrets » 
Prophétifent toujours ce qu'on ne voit jamais. 
Enfin, la fombre nuit fait place à la lumière; 
On vole au rendez-vous , où foudain la Commère 
Au fynode pillard adrefle ce difcours : 
Quel fruit vous revient-il de paffer tous vos jours ^ 
Ifolés , Se fans foins les uns envers les autres } 
Ah ! fi vouliez fuivre les projets nôtres , 

Vous feriez heureux dès demain î 
Pour foi feul aujourd'hui chacun fait du butin -» 
Vivez tous en commun : au lieu de Poule entière , 

Vous nen mangerez qu'une part , 
Mais autant de Dindon , de Le vreau , de Canard » 

Partant ferezexquifc chère : 

Par le j^ifir de varier , 
Tous vos repas feront banquets de Financier. 
Des applauc^ifemens foudain la voix confufe» 
Des Pirates de l'air remplit le comité j 
Et, quoique le projet vînt d'une fotte Bùfe,i 
Chacun y rencontrant fa propre utilité , 
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On admet de concen la commenfalité. , 

Dès-lors un feul Faucon chafle pour fes confrères. 

Et tous fes confrères pour lui j 
Le changement prévient les dégoûts ordinaires 

Qu'engendrent les plats folitaires > 

L'entretien a banni l'ennm -, 
Ce ne font que feftins , ce ne font que frairies 5 
De trois ordres de mets les tables font fervies i 

Moutons d'abord y volaille après , 

Enfin gibier , & le tout frais. 

Mais retournons à l'inventrice . 
De ce commun fer vice : 
Traitée avec honneur, comme la Fondatrice, 

Elle partageait les Faifans : 
Mais fon bonheur ne dura pas long-temps. 
C^r fe nommant toujours la grande Inftitutrice , 
Elle portait la griffe aux plus friands morceaux , 

Vantant ce nom à tout propos , 

On lui devait des préférences , 

Des refpeûs ôc des révérences : 

Son odieufe ambition 
Voulut même à chacun fixer fa portion. 
Enfin» fon fot orgueil, plus que j& goinfrerie 

Laffa toute la confrairie > 
Après l'avoir cent fois réfrimandcc en vain, 
A coups de becs , l'imprudente carogne 
Fut renvoyée à fa vieille charogne 5 ^ 
Et la Fauconnerie alla toujours fon train. 

Un Sot peut quelquefois, ouvrir un avis fagc j 
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Dont le bien (oit l'objet, 8c la raifon lappui: 

Les gens fenfés doivent en faire ufage i 
Qui le refuferaic ferait plus (bt que lui. 
Telle eft de ce récit TinArudion fenile : 
U nous apprend encor qu'on fou£fre un imbéciUe i 
Quand il n eft qu inutile » 
Mais dès qu'il devient qrgueilleux^ 
On s'en défait s il ferait dangereux* 
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LE RENARD Et LES DEUX CHIENS. 

^ O^iGNEUR Renard 3 OU bien Dame Renarde, 
Ne fais lequel des deux; ïbn nom Croque-Poularde > 
( Quoi qu*aprcs totit , le nom n*y faffe rien ) 
Prenait en grippe un quidam Cfcien, 
D*un voifîn poulailler fidèle gardien > 
Gardien de plein grc , fans collier & fans gêne , 
Et n'ayant d'autre chaîne 
Que fon affedion , 
Pour fon Maître & pour fa maifon. 
Il eft bien peu de gens ,^âç je le dis fans crainte , 

(Qu on me démente avec raiiCbn ),, 
Qui renipliflcnt ainfi leurs devoirs fans contrainte > 
Il en eft moins parmi lèis hommes de nos jours 
Que chez les animaux qui gardent noé féjours. 
Celui dont je décris l'hiftoire , 
Du petit nombre fe comptait. 
Même on dit qu'il en fàifait gloire- 
Partant très-fort incommodait , 
Sire Renard , l'amateur de volaille , 
Qui, fans un pareil SuifTe , eût fait ample ripaille. 
Par rufe cependant cet agile fripon , 
Sut lui fubtilifer un opime Chapon , 

Et voici comme. .Il accourt hoKS d'haleine , 
Criant à plein gofier , au/voleur , par le coin 
Du mur j il vient d'entrer ^ ami , j'en fuis témoin , 
Au jardin je l'ai vu du côté de la plaine^ 
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Foi de Renard. C'eft comme s'il difait 
Foi de Normand. De Vire ( i ) en cfFec , ou du 
. Maine 3 

Semblable équivoque fortaic i 
Car c'était le Renard, ce vrai coquin à pendre. 

Qui, pour voler, lui-même exprès venait 
Par ce mur ébrcché de grimper & defcendrc. » 
Le Garde-cour , ( trop fimple pour entendre 
Le double fens que cé'difcours offrait , ) 
De courir au jardin , pour les pommes défendre \ 
Et cependant Técornifleur de prendre 
Le jadis Qoq. Aflez content de foi . 
D'avoir efçobardé (î bien fa bonne foi , 
Par l'avenue il fé fauve au plus vite , 
Porte fon foupér à fon gîte , 
Tandis que Sans-Quartier (-1} , vers le mur, à grands 

pas , 
Cherche de tous côtés , où le voleur n'eft pas. 
Mais le Grippe-Chapon rencontre , à l'encoignure 
D'un bois voifin , un Dogue à longs jarrets , 
Qui cherchait aventure » 
Il en fut ferré de fi près , 
'Que s'il n'eût:lâché fa capture. 
Qui, dans fa Cdùïrfe l'arrêtait. 
L'impétueux matin lui*^meme le happait : 

- Il — " > 111 i»>i.iii i r ■ II. ■ I II n 

(i) Ville de la BafTe-Nortnaadie, donc parle RoufTeau dans 
une de fes Epigrammes. 
Deux gens de bien tels que Vire en produit , &c. 
(i) Nom du Chien. 
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Et delà vint ce Proverbe vulgaire , 
Bien volé ne profite çuère. 

Mais , de nos jours pourtant , ce ProvcrBc n'eft pas 
Aulfî vrai que jadis, car je vois d'ordinaire 
Force Procureurs gras. 



Le Turbot y la Sols, la Baleine. 

AIessire le Turbot vantait fa taille énorme 

A la Sole qu'il effrayait 5 

La Baleine , qui l'entendait ^ 
Riait du Glorieux & de fa mince forme. 
Ne te vante jamais : mais veux-tu te vanter ? 

Prends garde à qui peut t'écouter* 
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Le RAT <iui MEURT j>ANS UN Pâté. 

ViERTAiN Ratdccrcpit, nommé Ronge-Lardus , 
( Tant il avait rongé de lard dans fa jeuncffe , ) 
Au Cocyte des Rats conduit par la vicillcfTc , 
Tout prêt à le paflcr , difait fon In manus. 
De ces eaux que deux fois nul Rat n a jamais vues ( i ) , 
Déjà l'affreux Caron , aux oreilles pointues , 

A la longue queue j au poil gris , 
Dans fa main engriffée ayant repris fa rame , 
Sur fon (àtal efquif l'appelait à grands cris (2). 

Déjà l'Atropos des Souris , . 
De fes cruelles dents allait couper la trame , 
Qu'à ce Doyen des Rats, dans la France nourris , 
Filaient les doigts velus d'une autre Lachefis, 
Combien , hélas ! combien des ans l'injure extrême 
Rendait ce malheureux différent de lui-même (3) ! 
Ce n'était plus ce Rat , plus vif qu'un Ecureuil , 
Qui des caves aux toits vplaiten un clin-d'œil > 
■'■'■■■ j ' ■■ ■ ■ ■ ■■■■■' I ' 

(i) On ne voie point deux fois le rivage des morts. 

Rac. Phbore. 
(i) 7e vois déjà la rame & la barque fatale , 
J encens le vieux Nocher fur la rive infernale : 
Impatient , il crie : On t'attend ici-bas > 
Tout eftpréc, defcends» viens, ne me retarde pas. 

Al.G£STI. 

(0 Quantum mutatus ai illo 
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Cet écornifieur de fromage 3 

Redouté dans tous les celliers , 
Des granges le fléau, rcfFroi des colombiers ^ 

Ce Rat fi gras aux dépens du Village. 
Il ne lui refiait plus qu'une griffe & trois dents , 

Qu*un corps defféchc par les ans , 

Et plus encor par la famine > 
Avec peine il traînait fa maigre & longue échine. 
Sous la faulx de la mort , qui prête à l'immoler... 
Tout beau, prenons un flyle un peu moins honorablci 
En bon Français ne pouvant plus voler 
De quoi calmer fa faim infatiable , 
Loin d'en frémir , loin de fe dcfoler , 
En Rat prudent, & même en homme raifonnable. 

Il tâchait de s'en confoler. 
Mourons , fe difait-il , allons revoir nos Pères , 
FinifTons notre vie , ou plutôt nos mileres : 
Dans l'état où je fuis , goutteux , calFc , perclus , 
N'ayant plus que les os de la peau revêtus , 

Puis-je encor defîrer de vivre } 
Eh! pourquoi prolongier mes mauxde quelques jours? 
Il vaut mieux que la mort en abrège le cours y 

Puifqu'enfin elle doit les fuivre. 
Dois- je , hélas l dans ces murs, témoins de mes 

exploits , 
Et qui m'ont vu braver les Matoux tant de fois , 
Attendre ^ qu'en allant chercher le moindre vivre. 

Bientôt ma faiblcffe me livre 

Aux dents du plus petit minet , 
Dont je ferais , ô Ciel ! la fable & le jouet ? 
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Jadis , en le rongeant , j'ai lu dans certain Livre 
Du Cure , que la mort eft Tinftant du repos ; 
Viens donc , ô mort ! je t'attends en héros. 
Lors , d'un cochon bien gras , une cuiffe empâtée , 
Fut près du moribond , par hazard apportée , 

Sur le bord du tombeau , le Rat 

Avait encor de l'odorat , 
Du fumet du jambon fa narine eft frappée. 

Oh ! ohl dit-il , quelle hcureufe lipée J 
Je ferais un grand fot, fi je mourais de faim. 

Le mufeau fur un mets fi fin. 
On peut bien affronter la mort avec vaillance , 
Quand on ne prévoit pas pouvoir s'en garantir j 
Mais quand on trouvai un moyen de la fuir , 

Je crois , ma fëi^ qu'en confcience 

On doit pron|D]Étment le faifir : 
Voilà pour vous iô^ rude nafarde ^ 

Monfieur Caron, vous en tenez j 
Vous comptiez me happer , mais ce pâte retarde 
Mon départ pour la barque où vous vous démenez : 

Et vous , Madame la camarde , 

Vous avez un bon pié-de-nez. 
Tout en raillant la mort par ces mots effrénés. 

Il fe traîne à fa chère proie , 
De fes yeux craillés la lorgne avidement ; 
Enfin, il fond fur elle avec autant de joie 
Que le Grec affamé fur les tréfors de Troie. 

Le Pâté frais cède aifément 

A fes mâchoires émouffces , 
Mais qui ^ dans ce moment , 
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Par la faim étaient aiguifces. 
D'abord très-promptcment 

Il ouvre la première croûte ; 
Il entre , & puis beaucoup plus lentement ^ 
«Au milieu dii jambon il fe perce une route. 
Il le voulait creufer apparemment 3 

Ainfi qu'une carrière en voûte j 

Et s'y faire un appartement : 

Mais il avint tout autrement j 

Il y trouva fon cimetière » 
Car U s'emplit d'une telle manière. 
Et de croûte & de Porc , étouffante matière ,* 
Que , fon faible eftomac tout-à-coup fe rompant. 

Son ame fortlt en fifflant *, 
Il fentit dans fes yeux expirer la lumière , 
Et pour lui le jambon fut de la mort-aux-Rats. 

On dit que , quand il fut là-bas , 
Le Rat Minos , dreffant fa mouftache infernale , 

Lui fit cette mercuriale : 

Eh bien ! aux arrêts du trépas , 
Imbécille animal , tu croyais te fouftraire -, 
Mais tu vois maintenant qu'à fa faulx meurtrière » 
Tous les foins des mortels ne les dérobent pas : 

On évite la fouricière , 

Mais c*efl pour tomber dans des lacs. 
Tel ,'craignant de périr fous l'horrible tonnerre 

Que lance le Dieu des combats , 
Vendit fon Régiment , ôc refla dans fa Terre ; 
Un perfide afraflîn l'égorgé entre (ts draps i 
Quand on cipit fuir la mort , on fe jette en fes btas. 
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J'adopte la leçon de ce Juge févèrc , 

Et j y joins , pour ma part , cç précepte certain. 

Que l'excès de la bonne chère 

Eft 2^alîB fatal que la faim. 

Mais j'entends un Cenfeur,qui me crie aux oreilles; 

Oh l contez plus fommairement i 

Car Lafontaine^ afsûrcment, 

N a point fait de Fables pareilles , 
Pour la longueur. J'en conviens ^ mais auffi 
L'événement que je rapporte ici , 
N'eft pas un conte en l'air ^ c'eft la tragique hiftoire 
D'un Rat-de-cave , hclas ! de finiftrc mémoire , 
Qu'un heureux coup du fon j qui n'eft pas le 

premier , 
Prêt à mourir de faim y rendit gros Financier. 
Pour réparer le temps de fa longue détrelTe , 
Notre gourmapd fc livre aux feftins ^ à l'ivreflc j 
Mange comme un Prélat , boit comme un Tem« 

plier , 
Meurt d'indigeftk>n. Di^ne mort d'un Fermier I 
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LE LOUP ET LE BERGER. 

Il faut avouer que ces Loups, 

Sont des bêtes bien fcélcrates y 
Aufli de l'Angleterre on les a chalTcs tous ; 
Les Loups à quatre pieds,car pour ceux à deux pattes. 
Il en -cil là , ma foi ^ tout autant que chez nous. 

Certain Loup quadrupède, en une Bergerie , 

Qu il vit ouverte, entra foudain. 
Mais il n'avait pas vu Guillot & fon gourdin , 

Son fils, fon ftère & fon mâtin. 

Qui lui barrèrent la fortie. 

Le larron , pour fauver fa vie , 

S*avi{a de ce tour malin. 
Je ne viens point ici dans un mauvais deflêin i 
J*ai quitte, grâce au Ciel ; mon humeur carnacicrô ; 

J'ai fait vœu de Bénediâin ; 
La chair m'eft défendue, 8c cette anhce entière , 
J'obferve Tabftinence cxafte & régulière : 

Comme mes Confrères gloutons 
Raillent ma prudhommie & veulent me féduire , 
Je venais m'enfermer avec que vos moutons ; 
Au bien, par leur exemple, ils peuvent me conduire : 
Et j'efpère, auprès d'eux , par votre inftrudion , 

Achever ma converfion. 
Preuve que ces difcours ne font pas gafconnades , 
Soyez bien averti que ce foir nos coquins , 

Perrière 
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Derrière ces arbres voifins , 

Vous drefTeront des embufcades* 

Oui, dit Guillot, fi je m*eil ctoi. 

Tu venais pour me trahir, moi. 
Si je t'en crois , tu viens trahir tes Camaràdtc ; 
D une ou d'autre façon, tu mérites la mort. 

Difant ces mots, il vous l'afTomme. 
Les traîtres devraient tous avoir un pareil fort; 
Ceft ainfi qu'autrefois on les traitait à Rome. 
Beaux |ours de l'Univers , qu'êtes-vous devenus > 
Le monde a-t-il encor quelques Fabrîcius l 
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LE RENARD moralifant. 

: Cl É Loup me rappelle un |lenacd , 

De fouri^erie au moins égale , 
Qui par certain Manant paris dan$ un traquenard , 
Crut en vain le toucher par un trait de morale. 
Il prétendait que l'homme , en lui dqnnant la mort , 
Soi-même fe jugeoit digne d'un pareil fort;* 
Car, difait-il, la Loi doit être générale. 
Nous mangeons les poulets par même abus que vous. 

Du moins, tout cruels que nous fommcs. 
Nous ne dévorons pas les Renards comme nous. 
Vous , Hommes , vous vivez du fang des autres 
Hommes. 

Dans Iç fond d'un autre Univers , 

Vous-placez les àntropophages.' 
Hélas ! ils font ici plus qu'au delà dâ$ mers , 

Et l'Amérique en fes déferts 

Renferme encor les moins fauvages. 

Etait-ce un mauvais raifonneur ? 

Je le voudrais pour notre honneur. 



'^^ 
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LE CHIEN ET LÉ CBAT. 

Ctriff ART , encrait le nom d'un vieux Matou^ 
Le plus mféy le plus adroit Filou ^ 
Un vrai Cartouche, un Mandrin en perfonne. 
Viande, poiflbn, fromage, lait. 
Rien n était àl-abri de fa patte fripponne> 
Tout était bon pour fa gueule gloutonne j 
Ce qu'il trouvait , il l'avalait, 
Certain jour , à travers les barreaux de Tarmoire , 

Son ordinaire obfçrvatoire , 
Il loirgnoit deux pigeons bien rôtis ^ bien bardés , 
Et du matin pour le fouper gardés. 
Le fcélérat à la porte s'élance» 
S y pend , Tagice , la balance > 
Enfuite d une patte écarte les battans , 
Puis il gliilè l'autre en dedans » 
Pouffe & fait tant , qu'à la fin il s'avance , 
Jufqu'au loquet qu'il lève , & qui s'ouvre à Imf- 

tantj 
Il entre , & d'un Pigeon s*étant rempli la pancc. 
Fait figne au petit Chien d'en venir faire autant. 
Mignard était un Chien fort &ge , 
Mais l'exemple fut fi tentant » 
Qu'enfin fa vertu fit naufrage : 
Hélas l il s'en mordit les doigts dans le moment» 
Car , à peine était-il entré dedans l'armoire ; 
Le croirez- vous , ô ficelés ! ô mémoire l 

Y 2 
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Le traître Chat , fur lui , la porte rcpoufla , 

Et renferma 
Vous jugez aifcment que , l'Epagneul en cage; 

N'ofa pas toucher à fa part ; 
On le crut cependant feul auteur du dommage 

£c l'on feffa monfleur Mignard. 

Dans tous les temps , ce fut Tufage 
Quun Novice frippon payât pour lesProfès $ 
De ce métier , le dur apprentillage , 
En devrait fejiil dégoûter à jamais. 
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PLU TUS ET THÉMIS (i). 

JL/U bandeau de Plucus^ comme on vient de le 
lire , 

Quand l'Amour fe fut emparé , 
Plutus , quoique fort laid , coquet jufqu'au délire; 

Sans bandeau fe' crut déparé -y 

On prétend donc que le bon Sirc 
. D'un autre fe voulut pourvoir , 

A quelque prix qull put l'avoir^ 
Son choix en fut aifé , car dans tout l'Etnpirée ,- 
On n'en comptait plus qu'un , c'était celui d' Aftréc. 
Notre aveugle eût voulu pouvoir Tefcamoter , . 

Pour épargner la grofle forame , 
Dont il prévoyait trop qu'il faudrait l'acheten 
Le Financier des Dieux o eft pas trop honnctq 

homme > 
Jugez des nôtres. Mais heureufement auifî . 
N'eft-il pas plus vaillant qu'ils ne le font icj« 
Il craignit de Thémis la redoutable épée x 
Dans le fang des Filous, à route heure trempée j 

Et qu'on n'émouflait point encor 
Sur les caCques d'argent Sç les boucliers dor« 

(i) Cette Fable ov Allégorie eq fuppofe une précédeate ^ 
(jue nous n avons point retrouvée. 



Note dt tÈtUtsur. 
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ALLEGORIE. 

VÉNUS ET MARS. 

liE Myftcre voilait ces ardeurs mutuelles , 
Qui venaient, d'unir Mars à la Reine des Belles > 
Quand ce Dieu, fe rendant aux befoins de fa Cour ,' 
Par un de ces devoirs tant maudits de T Amour , 

Partit pour les Monts de la Thrace 5 
Le cœur de la Déeflc y volait fur (à trace , 
Mais le fien à Paphos demeurait en retour. 

Déjà de fa cruelle abfence , 
Les regrets de Venus comptaient le fécond jour : 

Livrée à fon impatience , 

Et redoutant un long féjour , 
Son fils lui confeill^ Tindifcrète entreprife 
De faire à fon Amant une aimable furprife. 

Soudain fes trois Dames d'atour > 
Les Grâces y galamment attachent (a ceinture , 
Ce tiflu merveilleux, fon unique parure, 
. Symbole & charme de TAmour. 

Elle parle. Auflî-tôt des rênes éclatantes , 
Où Targent fe marie au pourpre le plus doux» 
Attèlent,par les mains de vingt plaifics jaloux, 

Sts colombes cblouilTantes. 

Les yeux , enchantés & ravis. 
Admirent , fur rémail de leurs plumes changeantes» 
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Emeraudes , Taphirs , opales ôc rubis y ^ ; 

Dont les feux rayonnans fe mêlent , fc divifent, 
Parcent jeuxdifFérenSj toi^oors fe reproduifent» 
A la nacre du char prêtent mille couleurs » 
Et des fiennes encore embellirent les leurs* 

Dans fa conque qu'elle idolâtre , 

Bientôt fur un couffin de lis y 
La Dceffe s'élance avec fon tendre fils : 
l)n frein couleur derofe eft dans fesdoigts d'albâtre 9 
Cupidon dans fes bras les couvre de baifers. 
Lui préfente fes traits fi forts & fi légers ; 
De mille autres Amours une troupe folâtre ', 
De l'aurore 3 en. volant, lui recueillait les pleurs , 
On fcmait fous Ip char les perles & les fleurs j 
Des airs qu'il parfumait , ce char remplit Icfpace ; . 
Il arrive , & s'abailîè aux montagnes de Thrace. 
C'eft là que font forgés les homicides fers 3 
Qui dévaftent le monde Se peuplent les Enfers* 
Quel fpeâacle de voir dans cette horreur obfcure » 

Au fond de ces aSreux cachots » 

Le chef-d'œuvre de la Nature , 
Et le brillant efiain des enfans de Paphos ! 
Mars j à ce doux afpeét , qui l'enchante & Tétonne , 
Enivré de plaifir , croit à peine fes yeux -, 
Il court , vole à Cypris , l'emporte fur fon trône. 
Le filence un moment fut connu dans ces lieux. 
Les hideux Forgerons , voyant Vénus paraître , 
Sentent fuir les marteaux de leurs tremblantes 
mainsî 

Y 4 
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Leurs cœurs , qui , tous les jours , mcconcens de 
leur être, 

Maudiflaîent cent fois leurs deftins , 

Jamais dans leurs fombres chagrins 
N'avaient tant envié la place de leur Maître 5 

Déjà tous nos Amours badins 
S*élanccnt dans les bras de ces géans terrîbleà. 

Et par mille jeux enfantins , 
Tirent d'affreux fouris de leurs bouches horribles; 
Parmi les boucliers, les glaives & les dards ^ 

On voyait des petits Pendards 

Voltiçer la maligne engeâniDc; 
Chacun veut, en s'armant, paraître un nouveau Mars. 
Pour eux j la moindre flèche eft une pique immenfe } 
Trois fé réuniffaient pour porter une lance , 
Ceux-ci vont ts cacher dans de vafles cuilTards ^ 

Ceux-là derrière une çuirafTe , 
Vautre, d'un cafque épais levant U lourde maffe; 
Sur fon front délicat porte le dur acier , 
Et dans fà profondeur il fe perd tout entier (i). 

(i) Ce tableau , qui n eft pas fans agrénaene , mais qui cft 
peut-être trop long, & compoféde traits un peu trop fcm- 
Uabics , rappelle ces ï^csm V<a:s de I9 Hcnriadc , Chanc 
neuvième 

Ifis fplâtres plaifîrs , dans le fein da npos , 

Les Amours enfantins défarmaient ce Héros } 

I*un tenait U cuiraiTe , encor de Càng trempée , 

L'aatre avait détaché. fa r^loutable épée, 

^î rîalç en tenant daps fç» débiles nuûns , 

Ço fer , l*a|>pai dq TrOne , ^ l'efifroi des Humains. 

N0ie dcl'Editcm. 
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Mais> Ciel ! quelle imprudence à jamais déplorable! 
O tendres & difcrets Amans , 
Qui cherchez un bonheur durable , 
Croyez-moi , dans, ces doux.momcns , 
Hélas ! défiez- vous des plus petits enfans ! 
£h ! ne voilà- t-il pas qu'une folle douzaine 

De tous les cadets de l'Amour > 
En roulant au hafard un énorme tambour \ 
Hors de la porte fouterraine , 
Le pouffe & le bat au grand jour ! 
A ces terribles fons, qui, réveillant la guerre. 
Font hérifler de traits la face de la terre , 
Tout rXTnivcrs frémit , & fur lantre de Mars 
Les Dieux épouvantés ont fixé leurs regards* 
Quelle furprife! Se toi, quelle fureiir jaloufe, 

Vulcain , embrâfa tout ton cœur , 
Quand tu vis fur ces rocs le chair de ton époufe; 
Et les Ris qui battaient en chœur 
La déroiite de ton honneur ! 
Depuis cette aventure, aux Amans fi cruelle , 
Les Guerriers n'ont jamais pu cacher leur amour ^ 
Vénus qui veut prouver qu on les aime comme elle. 
Toujours chez leur Iris va mettre en fentinelle , 
Quelques plaif^rs bruyans qui battent du tambour. 
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ALLÉGORIE. 

LES DE UX HYMENS. 

Depvi s long-temps ^ au Ciel comme fur Terre ^ 
Avec Hymen Amour était en guerre. 
Pour terminer ce fcandaleux débats 
L'Olympe entier » les Chambres aderoblées. 
Voulut tenir audience d'éclat. 
L'Hymen chérit les caufes embrouillées : 
Dieu chicanneur» il prit un Avocat. 
Point ne s'en trouve aux voûtes étoilées ; 
Mais il obtint de prendre en ces bas lieux 
Le moins bavard & le moins glorieux : 
L'Amour plaida luirmcme Ton affaire , 
Et par contrat , par regiftre avéré ^ 
Du Dieu d'Hymen prouva qu'il était père, 
Qu'eftime tendre en avait été mère , 
Mais que l'Hymen , enfant dénaturé , 
Avait bientôt l'un & l'autre abjuré , 
. Pour reconnaître , en fes fauflfes tendreffes , 
L'Ambition ôc le Dieu des Richcflcs , 
Par qui l'Ingrat s'était fait adoptc!r. 
Pourtant l'Amour, toujours plein d'indulgence » 
A fon Enfant permit encor d'opter , 
Et de rentrer fous fon obéiflance ; 
L'Hymen confus vint à réfipifcence ; 
Quand l'Avocat , fe tenant infulté , 
Du prompt accord qui terminait l'affaire. 



\ 
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Toufla trois fois , fe leva de côte , 
Troufla fa manche, & par autorité , 
Code , inftitute & maint long commentaire j 
Obfcurcment prouva chofc très-claire , 
C'cft qu avaiit tout fur fa paternité 
Le Dieu Plutus devait être écouté i 
Qu'on ne pouvait, fapj louir en juftice , 
Aux droits d'un tiers porter tel préjudice. 
Plutus parut ainfî qu'il était dit ; 
Chacun le fait , fa manie ordinaire 
Eft de vouloir & de croire être père ; 
On ne dit point ni comment il s'y prit > 
Ni quels refibrts fes amis employèrent i 
/Mais un beau jour (que l'or a de crédit 1 ) 
A point nommé deux Hymens fc trouvèrent ; 
De tant de maux le bien vint à fon tour. 
L'ancien Hymen, outré de l'impofture ^ 
Cède fans peine au cri de la Nature ; 
Il vint tomber aux genoux de l'Amour , 
Et réclamant fa bonté paternelle , 
Trouva bientôt grâce devant les yeux 
Du plus humain ;'du plus tendre des Dieux. 
Leur union fut folide, éternelle. 
Docile en tout , ce refpcétueux fils , 
A fes devoirs fut d'autant plus fidèle , 
Qu'il fe fôuviht de les avoir trahis. 
Sans négliger les avis de Ùl Mère j 
Il prit toujours les ordres de fon Pèrc : 
Dès ce moment fa main ne voulut plus 
Former de nœuds que FAmour n'eût tiflus , 
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Il n alluma de flambeaux qu'à Tes flammes i 
Et n'enchaîna les mains qu'apfcs les âmes. 
Le ^aux Hymen , ce fils du Dieu de Tor , 
£ur d'autres nœuds plus recherchés encor. 
Mais il convient de faire la peinture 
De Ùl grotefque ôc bizarre ftruûure. 
D'un vrai Satyre il av^it la figure y 
Le teint y le front y mais , hélas ! rien de plus. 
Ventre arrondi , propos dur & farouche , 
Regret dans lame , & plainte dans la bouche ^ 
Les yeux hagards^ quoique toujours battus. 
A Ces Autels on prend chaînes dorées , 
Mais leurs chaînons groflîers ôc trop ouverts , 
Pefans fardeaux pour les mains déchirées » 
Ne peuvent pas , avec leurs larges fers , 
Serrer les cœurs , qui paflcht au travers. 
Grâce à fon train , à fa table , à (on fafte j 
Il s'eft acquis un domaine très-vafte ; 
Le bon Plutus , avançant tous les frais , 
Lui va par-tout acheter des fujets. 
La Cour , la ^ille > & même le Village , 
Pour fes ducats ^ viennent lui rendre hommage* 

L*Hymen cornu qui fait qu'un Avocat 
Fit fa fortune , a par rcconnaiflance ^ 
Dans le Palais choiû fa réfidence : 
C*eft là qu'il brille avec le plus d'éclat » 
Il Ta nommé centre de fon Etat : 
Greffiers , Huiffiers , Avocats , Commiflaircs, 
Sont fes Suppôts , fes Prêtres ordinaires^ 



\ 
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Maïs c'cft fur-tout à Ces chers Procureurs , 
Que le Dieu- Cerf prodigue fes faveurs. 

Dé bonne foi pourtant l il faut vous dire ; 
Qu'il n eft au fond qu'un Prince fans Empire p 
Un Roi de nom î car jufques aujourd'hui 
Il n a jamais été Maîti^ chez lui. 
On le maudit ^ le (ifHe , le brocarde 9 
Chacun fe plaît à le pouffer à bout ^ 
Il en reçoit fur la tête & par-tout -, 
Le moindre Clerc lui donne fa nazarde. 
C eft pour cacher tous les honteux affronts; . 
Dont fes fujets voyaient charger leurs fronts j 
Qu'il inventa perruques înonftrueufes , 
Bonnets à corne Se chapeau>détrou({e , 
Couvercle adroit der têtes raboteufes , 
£t de tout Chef, comme le fien , bleffé. 
Tambour battant l'Amour vengeur le mène; 
Et jour Se nuit avec Ces Favoris , 
Il vient par-tout chaffer fur fon domaine i 
Il lui ravit colombes par douzaine , 
Et les attèle au beau char de Cypris. 
Plus n'en dirai fur ce point davantage ; 
J'ai demeuré fi long-temps dans Paris , 
Qu'il faut bien plaindre un peu ces bons Matis.' 
Les plaindre ? moi ? Pau ma foi , non. J'en ris : 
L*Amour fait bien de venger fon outrage ; 
Aux vrais Amans ils dérobaient leur prix j 
Ils voulaient prendre > eh bien ! on leur a pri«; 
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Amour > Amour y Ci jamais on m'enchaîne , 
Ton pendre fils fera feul mon vainqueur 1 
Au faux Hymen, juranr mépris & haine , 
J'adreife au vrai rous les vœux de mon eqcttr. 
Tu le fais bien j j'en fus toujours!' Apôtre 9 
En auendant qu'il comble mon bonheur , 
Amour ^ amour, fais-moi fouvcnt rhojQQeur 
De m'employer à te venger de Tautre ! 
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DE M, MÉTAST4S E 
A M.; DE BEL L Ô Y; ' 

A U s U ï s T VS.ZSLMIRE. 

Vicnna, 7 Àugufto.ij^i. A Vienne, le 7 Août xj6i. 

fi^ IVA la Valorofa y i V E * Texcellentc 

fortlladel noftro Tito ! fceur de notre Titus ! 

Ella àfattalapiù nohile Elle a fait là plus noble 

apologia^an^tapiùlo^ apologie de fon frère 

dévoie vendetta delfuo opprimé , & l'a vengé 

opprejfofratello. Me ne de la manière la plu$ 

congratulo , gentilijji" \ glorieufe. Je m'en fc- 

mo fignore de Belloy , licite , Monfîeur , & 

e con effo voi , e con me vous avec moi , fier 

medefimo , fuperho di de voir mes augures 

veder verificati i tniei accoinplis* J*ai lu & 

progtiofiicu O letta , e relu votre nouvelle 

riteita queflavoflranuo- Pièce, non-feulement 

va fatica^ nonfolo col avec le plaifir <\at j'ai 

Jblito placer e con cui à lire tout ce qui fort de 

le£^ ôgni voftrà corn-- votre plumej, mais en- 
ponimnto^maçonqud* coreavec Tenchante 
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lo ancora divedere in 
ejfa lufingato il mio ge* 
nio 5 che defidera nella 
Poefia Dramaticaqueh- 
la vivaeità activa cVè 
dovuta al Teatro^enôn 
VoT^io d*una ambÎT^tofa 
eloquen^a ufurpata alla 
catcedra.Corttinuate col 
medefimo fervore ad ag" 
giungere nuovô orna- 
mento alla Melpomene 
Francefe^ aile grandi 
helles^^e délia quale non 
ifcemera certaménte gli 
univerfali meritati ap- 
plaufi qualche aumen- 
ta^^ione di moto ^ e di 
fpettacolo , mifuratidal 
prudente compaffo difa- 
vio& ecvellenxefcrittore^ 
Sens^a bifogno dicercar- 
JofragUJlranieriy avete 
nella Patria un grande 
antefignano dafeguita- 
re. Il vojiro ( o per me^ 
glio dire , ( il nojlro Si- 
gnore Voltaire , poicht 
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ment de voir la con- 
formité de vos idées 
& des miennes fur la 
Poéfie Dramatique , 
dans laquelle je délire 
cette vivacité d'ac- 
tion qui convient au 
Théâtre, & non la 
tranquillité d'une élo- 
quence froidement 
niajeftueufe , ufurpée 
fur la Chaire. Contî« 
nuez avec la même 
ardeur , à ajouter de 
nouveaux ornemens 
à la Melpomene Fran- 
çaife. ^tz grandes 
beautés , enrichies de 
quelque augmenta- 
tion dans Taâion Se 
dans la pompe du 
Spedacle , entraîne- 
ront des applaudifle- 
mens uni verfels , lort 
qu'un Ecrivain fage â: 
fupérieur faura mefu- 
rer au compas de la 
prudence ces innova- 
tions 
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ifuoi pari appartengo- tions néceflaires , fans 
noitifolidumatuttaVu^ le chercher en terre 
manità ). ILnoftro duit- étrangère , vous avez 
çueSignore Voltaire^ fi dans votre Patrie un 
è dichiarato da lungo grand modèle à imi- 
tempo fiiperiore a gli ter. Votre , ou pour 
andi , e pedantefchi ri- mieux dire y notre M. 
gori de' Gianfenifii di de Voltaire y ( car fes 
Parnafo : e con Vauto- pareils appartiennent 
rità d!un tal condottiere à l'humanité entière ), 
ormai il ccunnùno è fi^ No trie M. de Voltaire, 
euro. dis-je , 5'eft mis depuis 

long -temps au deiTus 
. du rigorifme aride & 
pédantefque des Jan- , 
féniftes du Parnafle, & 
déformais là route fera 
sûre fous un tel guide. 
Vi fono gratijjimo Je vous remercie de 
delV efemplare che vi è l'exemplaire de votre 
piacinto inviarmi délia nouvelle Tragédie. 
nuovavofiraTragedia: J'ai remis exadement 
confegnatiglialtridu^ les deux autres à leur 
efattamente al loro def- deftination 5 & j'ai prié 
tino 5 6* o pregato il S, M. le Comte Durazzo 
Conte Dura:?^s[o di fug" de me procurer quel- 
gerirmiqùalcheoccafio- que occafion de vous 
ne y per inviarvi la CU' faire tenir Clélie, que 
Tome VL Z 
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lia che. dimandate : E^i vous me demandez. Il 
fi è voloniariammte in- s^td chargé de ce (bin 
• caricatodiquefiacuray avec plaifir , & je ne 
é non, dubito éhe Vefir doute point qu'il ne 
^irài rempliffe cet engage- 

ment. 

• Jo nôft à mqifcritto . Je n'ai jamais traité 
VIdomento , nefo donde le fu jet d'Idoménée, & 
fia ndta fimil ciancia. j'ignore ce qui a pu 
Aurei brmaibifogrtà , e donner lieu à ce faui 
voglia di converfar più bruit ; j'aurais mainte-» 
con gli amici che con le nant plus de befbin & 
Mufe , ma Vadorabile de defir de m'entrete- 
mia SoPrana non mi nîr avec mes amis qu'a- 
• coTttede àncora quefi^ vec les Mufes ; mais 
o^o^pefaltromeritato: FImpératrice , mon 
onde non vi maràvi^id-^ adorable Souveraine , 
tè^s*iofi}n laconico , e ne m'accoïde pas en- 
mrdo. Commandatemi ^ core ce loifir, mérité 
cr^dietemi verarnente , par mes travaux. AinH 

ne foyez point furprîs 
fi je fuis laconique & 
lent à vous répondre. 
Ordonnez ,& croyez- 
moi véritablement , 

llvoftro umzliimo uiicdiett" Votre très-homble Se oès- 
tijjtmo Servitore , obé^iflaot Serviteur , 

Pie rJÎO JifjBTjtSTASIO, I^EHILI MitASTAiB. 
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L E T T R E 
DEM. DE BELLOY 

A M. DE VOLTAIRE. 

Vous, devez connaître depuis long-temps ^ 
gonfleur, combien tout ce.qiii vousintérefle 
eft en droit de m'affeder vivement. Je n'ai ja^ 
mais conçu , même dès ma première jeuneffe, 
que Ton pût fe croire né pour les lettres lorit^ 
qu'on n'éprouvait pas , pour vos Ouvrages , 
le goût le plus paflionné : j'ai toujours re^ 
gardé ce goût comme le fceau du génie. Peut* 
être vous rappellerez-vous une Epître en vers 
que j'eus l'honnisur de voys adrefler dans un , 
temps où le Public n'avait pas encore réparé 
l'indigne accueil qu'il avait fait à votre Tra- 
gédie de Sémiramis : j'ofais penfer , fentir , & 
dire alors ce que tout le monde s'eft faitgloixe 
de penfer 5 de fentir & de dire deux ans après. 
Aujourd'hui , ce n'eft pas le Public entier , 
^ ce n'eft pas le cari général qui s'élève contre 
votre nouveau Prame. Cepisq^ant , je n'ai pu 
voir , fans chagrin , l'indécence avec laquelle 
on en a reçu la première répréfentation. Il 

Z2 



3ç6 L E T T R E. 

cft vrai, que dans celles qui Font fuîvîe, la 
voix des Connaiffeurs & celle des Gens hon- 
nêtes l'a un peu emporté fur les rumeurs de 
la cabale & du mauvais goût ; mais les propos 
dés Beaux- Efprits & d'une partie du beau 
monde ont toujours été auffi révoltans. Ce 
babil éternel qui dit tout & ne prouve rien j cette 
connâiffance fuperficielle & cette ignorance 
profonde de l'Art Dramatique , jointes à la 
fureur d'en juger* fans appel : cette faufle fub- 
txlité 5 qu'on appelle juflejfe (Tefprit j qui veut 
tout difféquer , tout analyfer, tout quinteffen- 
cier , anéantiflént goût , fentiment 6c raifon 
même. On vient à line Tragédie , bien endurci , 
tien aguerri contre le beau & le pathétique : 
on n'a d'autre objet que de chercher dansiez 
meilleures Scènes quelques prétendus défauts , 
dont la découverte peut faire honneur le foir 
dans un fouper. 

te croirez-vous , Monfieqr ! on vous a jugé 
àuflS leftement que Ton jugerait un de ces 
écoliers qui nous apportent un porte-feuille 
de Tragédies, en fortant du Collège. Deux ou 

trois négligences, 

Quas aut incuria fudît j 

Awt humana pàrhm cwït natura j 

ont fufB à quelques- gens , pour leur faire con- 
damner un Drame entier , & le Drame d'un 
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Grand Maître , à qui cinquante ans de gloire 
pouvaient donner des privilèges. On vous a 
chicané fur la Langue , vous, J^oltaire /... Froh 
pudorL.. & fe ne doute pas qye piufieurs de nos 
Journaliftes ne vous donnent bientôt de nou- 
velles leçons, de Français. Un d'eux , à ce que 
Ton m'afsûre, foutint, il y a quelques mois^^^ 
que la Henriade était m^l écrite , &; s'imagina 
avoir prouvé qu'il n'y avait pas un vers pafr 
fable dans toute la magnifique defcription du 
combat de d'-/4i//;^ contre fon fils. Cet homme 
h'eft afsûrément ni Poëte, ni Grammairien. 

Je m'apperçois que ces pointiUeries. minu- 
tieufes fur la Langue font aujourd'hui le grand 
fonds de boutique de nos Faifeurs de feuilles. 
Malheureufement pour eux, c'eft auffi le grand 
fond de leurs erreurs & de leurs fottîfes. Lts 
pauvres Lefteurs en emportent leur bonne 
provifion. Les gens du monde , qui ne favent; 
guère leur Langue par principes , font ordi- 
nairement Jes dupes de ces chicanes abfurdes. 
Chaque cercle de la bonne compagnie a fon 
connaifleur en titre; chaque Société Bôur- 
geoife a fon Purifie^ qui décide, qui tranche, 
qui cite à tout propos les règles qu'iï ignore. 
11 faudrait fans ceffe ramener ces Dodeurs 
aux premiers élémens ; il faudrait avoir tou- 
jours à la main, les tropes de du Marfyis , & 

Z3 
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expliquer ce que c'eft qu'une fyntcdoque ^ une 
métonymie. 

Grands mots aue Pradon croit àcs termes de 
Chymîe* 

Il faudrait , pour réfutef ces Pcdans ^ pa- 
raître pédant foi-même. Qu'ils exercent leur 
crîtiqye ridicule fur les Ouvrages d'un jeune 
Auteur, ce n'efl pas du moins une préfomp- 
tion bien grande : mais , pour vous traiter de 
la même manière y ibont befoin de l'igno- 
rance la plus bourageufe. Au refte, il y a long- 
teihpsqiue Ton dit que les petits talens, trop 
piultîpliés, étouffent les grands. Tout Tefprit 
dé ce fiècle eft en monnoîe, les pièces d'or ne 
fe trouvent plus. 

Je ferais un volume , au lieu d'une Lettre , 
fi je voulais compter tous les abus dont nous 
avons à gémir» Le plus fâcheux de tous eft 
l'abus de la Phîlofophie : car ce font les meil- 
leures chofes dont l'abus eft le plus funefte. Tai 
combattu celui-ci avec un peu de vivacité 
dans les vers que je vous envoie. Et en effet , 
comment voir de fang froid tous les Arts dé- 
folés pat cette fourmîUiète de petits Philofo- 
phans (i) qui nous affaîUent de toutes parts. 

(O Ce terme eft imité du mot Italien Filofofanzi , par le- 
quel on diffigne ,^en cette Langue, lés jfinges des Philolbphcs. 
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Mais j'ai eu grand foin , dans ce fièclc des équi- 
voques 5 de bien'diftinguer la véritable Philoe' 
fophie , la Philofophie du génie , la vôtre y 
Monfîeur , celle des Mçin.t^fquieii^à^$ Buffotty 
dès iAlen.âert^ d'avec cette Philofophie ^ 
froid bel-efprit, qui eft fi pauvre , fi mefijuiae^ 
fi sèche , à qui Ton fait grâce , en la nommant 
le fquelette de la raifon , & qui en eft à peiiie 
Torabre. Ceux qui la fuivent ne manquent 
pî^s ^ Q^^Ç[x'tQt qu'on les attaque, de fç mettre 
à couvert derrière les Grands Hommes qu'ils 
croient imiter , & de feindre qp'ils font caufe 
commune avec eux. Us ent voulu me jouer ce 
tour à propos de quelques ver3 dq Siiégf f/^ Ca- 
lais 5 fur les Cofmopolites : mais ils n'ont pas 
réuflî. Les vrais Philofophes , en prêchant l'a- 
mour du genre humain , recommandent un 
amour de préférence pour nos compatriotes ^ 
nos amis & nos parens. Ils r).'ont jamais dit 
qu'un Français dût aimer également (on Roi, 
fon Père , & un Hottentot. C'eft dans leurs 
écrits que j'ai puifé la morale renfermée dans 
ces vers : 

Le Ken fraternel qui joint tous les Humains , 
Se fcrte en chaque Etat par d'autres nœuds plus 
faints» 

Aufli ces véritables Philofophes ne fe font 
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pas crus bleffés par un portrait où leurs feux 
Imitateurs ont pu fe reconnaître. Ceft un pe- 
tit avis où je n'avais pas mis d'adreffe ; tant 
pis pour ceux qui y ont mis la leur. 

Mais je vous diftrais trop long-temps, Mori- 
fieiir; je finis, en vous demandant encore des 
modèles de la bonne Tragédie. Croyez qu'en 
dépit des cabales , vos Élèves trouveront tou- 
jours à profiter dans les Drames que vous 
voudrez bien foire pour eux. O mon Maître! 
voyez combien vos leçons & vos exemples 
nous font encore néceflaires ! Pai un titre 
lans doute y pour vous en demander ; j'en ai 
befoin plus que perfonne. 
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VERS ' 

Sur Id première Repréfentation de la Tragédie 
des Scythes. 

\J vous ! dont la jcunefle eft chère à Mdpomcne ^ 
Et qui , vous difputant les honneurs de la fcènc , 
Du Sophocle Français fuivcz de loin les pas > . 
Contre lui Tlgnorancc a déchaîné la Haine , 
Vous les laillèz rugir , & vous ne pallez pas ! 

Comme le Sophocle d*Athène (i) , 
Ne va-t-il dans fes fils trouver que des ingrats ? 
Ofez donc démentir Tinjufte Renommée ; 
C'cft à vous d'étouffer Tenvie & fes clameurs , 
De montrer tout Voltaire ï, fes Perfécutcurs , 
Et d'élever pour lui la voix qu'il a formée. 

Patrie , ouvre les yeux & venge ton affront. 

Vois que ces tcandaleux outrages 
N'atteignent poipt Voltaire , ic tombent fur ton 

front. 
Défends l'homme immortel qu'ont admiré les Sages, 
L'homme qu'à notre fiècle envieront tous les âges , 

(i) Les fils de Sophocle voulurent le faire inrerdire à Tâgc 
de quatre-vingt-dix ans. Pour toure défenfc, il lut à fes Juges 
quelques morceaux de VŒdipe à Colone , qu il compofait 
alors. Les Juges & le Peuple le ramenèrent chez lui en 
triomphe. 
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Qui t élève au deflus de cent Peuples divers , 
L'homme par qui la France éclaira l'Univers. 
Tel que Taftre de feu , centre éclatant du monde > 
L'ame de la Nature & le père des jours , 
Voit autour des torrens de fa flamme profonde , 
Les globes ténébreux qu'il anime ôc féconde , 

Lui rendre hommage dans leur cours : 
Dans la fphère dfes Arts , tel fut toujours Foludre \ 

Les couvrant tous de fa lumière y 

Les échauffant par Tes regards > 
De (on feu créateur la puiflfante influence , 
Cette vafte clarté de fon génie immenfe » 
Les fit , fur nos climats , briller de toutes parts ; 
C eft par lui que leur chute eft encor différée ^ 
C'eft lui dont le déclin prolonge leur foirée. 

Hela^ ! chaque moment affaiblit leurfplendeur; 
L'efprit niême s'éteint fous la froide manie 

Qu infpire la Philofophie , 
Ou plutôt fon vain nom , fon fantôme impofteur , 
Tyran de tous les Ans, tandis qu elle eft leur fœur. 

Comme eux , fille de la Nature, 
Elle fut dans la Grèce admîfe en leur berceau ; 
Et, par les mains d'iTom^rc, empruntant leur parure. 

Elle leur prêta fon flambeau. 
Avec elle appelés dans les chaq^ps d' Aufonie , 
L'art du fier Démojlheney 6c l'art plus féduéteur 
Quïle/zode {uvpxit aux Nymphes d'Aonie, 
Sur elle ont épandu leur éclat enchanteur , 
Sur elle ont établi leur force ôc leur grandeur. 
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/ Loin d'arrêter Teflôr de leur brillante audace. 
Elle Te renfermait dans Ton jufte horizon : 
£t , relâchant pour eux le frein de la Raifoo , 
Leurs fublimes écarts à Tes yeux trouvaient grâce. 
On la voyait fourire aux jeux d!Anacréon ; 

Ou , fe mêlant à ceux à^ Horace , 
Livrer fa tête altière aux fleurs de Çicéron i^ 
Socrate fut former Euripide 8c Platon\ 
Ariftotc fe plut à marcher fur fa trace , 
Sts pas applanillàient les fenriers àLHélicon , 
Sts mains ôtaicnt 1 épine aux rofes du Parnaife. 

Toi qui , par d ctonnans deftins , 
Fais revivre en toi feul tous ces Hommes divins : 
Ton ame eft le foyer qui concentre les flammes , 
• Donc les rayons épars ont embrafé leurs âmes : 
Vois pourtant quelle nuit menace un jour fl beau; 
Plains les Arts accablés du plus mortel fléau. 
Une raifon pédante , armant fon bras rigide , 
D'un compas dcflxudleur, d'une règle homicide. 
Les fait languiflamment pencher vers leur toml)eau. 
L'avare dureté de fon régime aride 
GUce , énerve , appauvrit , defsèche l' Artdcs Vers : 
On contraint le Génie en ià courfe rapide; 
On lui trace fon vol , on lui montre des fers. • . • 
Arrêtez, infenfés : quelle fureur vous guide ? 
Ah ! fongez qu'on le tue alors qu'on l'intimide. 

O Vokaire ! du moins ta noble fermeté 
Maintenait de notre Art les droits, la liberté. 
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Contre le joug pefaiit d'une faufTe fageflc: 
Cet arbre mutilé , qu elle effeuille fans cefie. 
Te voyait réparer tous fes honneurs détruits» 
Et charger les rameaux de verdure & de fruits t 
Mais cUe vient fur toi d'exercer fa rudeflc. 
\c goût qu elle aflervit , & dont fon âpreté 

Emoude la dclicatefle , v 
Comme un luxe infenfé condamne ta riche(Ie, 

Et ta fage (implicite 

Comme une indigente faibleflc. 
A ce goût corrompu tu dois Tindignité y 
Dont gémira long-temps mon cœur épouvanté. 

Français ! quoi ! votre Homère y en fa maie vicil- 

lelTe , 
Eprouve d'un affront la baflè cruauté? 
Ah ! quand il ferait vrai que cette loi fi dure > 

De Taveugle néceffité 
RencUt fon fang moins vif, &;fa marche moins sÛ£e> 
Si fon génie enfin payait à la Nature 

Le tribut de Thumanité > 
Ne pourrait-il être homme avec împuràtc l 
Il faudrait le pleurer, 8c non lui faire injure. 

Que dis-je ? ,. . Il efl toujours au deffus de rhumain. 

Animé d'un foufïle divin y 
Soixante & treize hivers n ont pu glacer fa veine » 
Nous voyons chaque jour s'accroître fous (a main 
Les tréfors de THiftoire & ceux de Melpomènc» 
Lifez ce Drame enfin qu'on aime à décrier > 
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Lifcz , & , pour juger fon père , , 
Cherchez un fcul mortel dans l'Univers entier , 
Qui^ tant dçfois vainqueur en fa longue carrière, 
Puiffc montrer encor cette vigueur fi fière 
Que ce nerveux Entclle (i) ofe nous déployer. 
Ah ! puifqu il eft toujours tel qu'on la vu paraître. 

Toujours le premier des hmnains 
Qu autour de Ton berceau les Cieux avaient fait 

naîère , 
Loin d arracher la palme à fes heureufes mains , 
Quel grand cœur en fecret n afpirc à fes deftins ? 

Viens lui rapporter ton hommage , 
Peuple doux & charmant, peut-être un peu volage , 

Mais toujours jufte au fond du cœur : 
J'aime à te voir fur-tout inconftant pour l'erreur ; 
Dans (ts pièges long-temps jamais on ne t'engage. 
Le mérite avili , que le caprice outrage , 
S'il appelle à'ton amc , eft sûr d'être vainqueur. 
Eh ! qui doit mieux jouir de ce notle avantage 
.Qu'un mortel, dont ta gloire eft l'immortel ouvrage. 
Dont nul autre jamais ne ceindra le laurier , 
Qui n'eut point de rival , & n'a point d'héritier ? 

Pardonne au moins à mon courage , 
Si ton honneur l'excite à la témérité ; 
Si j'ofe du reproche imiter le langage : 
Je fais quels droits fur moi fe donna ta bonté , 

Et les faveurs de ma Patrie 
Ont doublé Us devoirs de mon ame attendrie : 

(i) VicU Athlète , célébré dans Firgik. 



356 E P I T R E. 

Mais, pour prix d'un bienfait tjue j'ai peu mérite. 

Mon cœur reconnaiflant t*a dû la vcritc. 

Elle te cric , hélas ! que le fiècle où nous fommcs 

Doit , en voyant fa pauvreté ^ 
Ménager & chérir le refte des Grands Hommes ! 
Aime cncor ton Sophocle , ainlî qu'en fon prin- 
temps > 
Lorfqu'on a fon génie , on cft jeune à cent ans. 
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LETTRE 

DE M DE VOLTAIRE 
A M. T> E B E LL O Y, 

A Ftmey , le i^ Avril 17^7. 

J E fuis bien touché, Monfîeur , de vos fen- 
tiiïiens nobles , de votre Lettre , & 'de vos 
Vers. Il n*y a point de Pièce de Théâtre qui 
ait excité en moi tant de fenfibilité. Vous 
faites plus d'honneur à la Littérature , que 
tous les . . . • ne peuvent lui faire de honte. 
On reconnaît bien en vous le véritable talent. 
Il reflembîe parfaitement au portrait que S. 
Paul fait de la Charité ; il la peint indulgente, 
pleine de bonté , & exempte d'envie. C'eft le 
meilleur morççau de S. Paul , fans contredit ; 
& vous me pardonnerez de vou^ citer un 
Apôtre le feint jour de Pâques. 

Il eft vrai que nos Beaux Arts penchent un 
jfeu vers leur chute ; mais ce qui me confole , 
c'eft que vous êtes jepne, & que vous aurez 
tout le temps de former des Auteurs & des 
Afteurs. Les Vers que vous m'envoyez font 
charmans. J'ai avec moi Monfieur & Madame 
de la Harpe , qui en fentent tout 1^ prix , auflî-* 
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bien que ma Nièce. II y a long- temps que 
nous aurions joué le Siège de Calais fur notre 
petit Théâtre de Ferney , fi notre compagnie 
eût été plus nombreufe j nous ne pouvons , 
malheureufement , jouer que des Pièces où il 
y a peu d'AfteuK. M. deChabanon va venir 
chez nous avec une Tragédie ; nous la joue- 
rons 5 & dès que vous aurez donné la Com- 
tefle de Vergy , notre petit Théâtre s'en fai- 
fira. On ne s'eft pas mal tiré de la Partie de 
Chafle de. Henri IV , de M. Collé. Où eft le 
tçmps que je n'avais que foixante & dix ans ! 
je vous afsûre que je jouais les Vieillards par- 
faitement ; iha Nièce faifaij; v^erfer des larmes , 
& c'eft'là le grand poiijt.. .Pour Monfieur & ' 
Madame de la Harpe , je ne connais point de 
plus grands Afteurs , fans exception. 

Vous voyez que vos beaux fruits de Baby- 
lone croiflent entre nos montagnes de Scy- 
thie; rç^isce font des ananas ^ cultivés à Tom* 
bre dans une ferre, loin de votre brjillant 
Soleil. . , 

*; Adieu , Monfieur; vous me faites aimer plus 
que jamais les Arts, que j-aî cultivés toute ma 
vie. Je vous remercie, je vous aimej je vous 
eftimetrop , pour employer ici les vaines for- 
mules ordinaires , qui n'ont pas certainement 
pté inventées par l'amitié. 

LETTRE 
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LE T T R E 
DE M. DE VOtTAiRJB 

A M. DE BELLOr(jy- ^ 

A lemcy , U xiMaù- 

J \i eu la faardielTe , Monfieur , de mè' Mit 
Aâeur dans ma foixante-cjuatorzième annce^ 
De jeunes gens & de jeunes femmes Ont cor* 
rompu ma vifeillefle. Je n'ai pas foutenu là t^r 
ti^è âuffi-bîeti qu'eux , à f en ai été mâiadè ; 
c'eft ce qui a retardé un peu les tendres âc; fîi^- 
cèrès remeircîthens que vous doit un cœur 
péftétté dé Vos mérites* & de 'la beauté de 
votre ajfte. , . . ; { 

Nous voîlà, cetne femlbie , parvenus à ir^jç^ 
ter les Grecs , chez qui les Auteurs jouaient 
eux-mêmes ieur$ P^ièces. M* de Chabadon Se 
M. de la Harpe réçitçr)jt ,4ei5 yers aufll-bien 
qu'ils en font ; Se Madame de la^ Harpfe.C un 
talent doiit je n'ai encore Vu le .mo4èie^ qtlC 
dans Mâdemoifelle Clairon., .. , • . v. 

■ I l I- ■■■ ' • • ■ ■ I I ■ I r ^ 1 .1 . . I l , i ^ 

(i) M. de Belloy ayant remercie M. de Volbdre de la 
'Lettre obl%eante ^ue tious avons, rapportée , a reçu cette 
nouvelle réponfe, dont nous nous reprocherions de privèf 
IwsLeâeurs. - 

ToMi VI. A a 
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Enfin , par un concours fingulier , la pet- 
feftion de la déclamation s'eft trouvée dans nos 
déferts. Mais ce qui faït encore plus d'hon- 
neur àla Littérature^ c'eft l'exemple que vous 
dônïiez 5- c'eft Famit^é que vous me témoî- 
gnez^'^u fein de vos trion^hes , ce font vos 
beaux vers qui viennent aux fecours de ma 
Mtîfe languîffante f 
ittfneiif Mafe$ ftjîifififturs > & feiBtattX-Acefont 

. -frères 5 . '■■•■ . :.•': - - ■ 

\. , Quelque peu ie malignité . , . .. 
A dérangé jpar fois cette fratBrûjféi ;.::.:■ 
La famille! en fouffrit, & des m^^innièçcs • 
;. '. I>e CCS débats pî^t, profité:. ,. r ; . . • 
C^eft'd^ns fon. union 4uleft fon gçand avantage » 
'Alôirè dle.caimpoïf'aux'/I^édans, aux Bigots» 

.' Elle dévient réfiftoi des Sots , 
La lumière du fiècle^ &ç le fouticn.du ^agc. 
•ittë îie flatte poïnf les ïliches &c\û ifitands > , 
:* i -Géuf-qoi déàaîgnaieftt fon encens , 
/. i. Si^ fel«:4i6nîicut de fon fûfftagc, 
'. . fit tes Roié font fes"Gourtîfânis. *v 
^ .'. y^d grèwnkle opinion thi Ch^alîerÈ(^afd{i)y 
tfe'^ft^n beau fù^ét. Je iie iSx\^ qùefe' Poëte ^e 
l'Amérique & delà Chine , & js^us €t^s celui 
des Français.' Recevez^ Monfie^îr, lestcmoi- 
gni^^iXts plvis vi^i?.. dfi ma fô.nfibte recocF- 
^n,^iËince«. -- ' ;..:... 

(i) TragiJdic nouvelle de M. de Bclldly. * . . . 
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UELLE cft donc cette dttmr hontcafe & rîdicùte' 
Dont on hctcé en naifTarît notre enfance crédulei 
Amour , prcfcnt du Ciel \ on cherche à te flçtrir ; * 
Du nom même de crime ôii o(i ta noircir I 
On (ait de t'étouffer une virtu rajpBrcme j ' . 
A peine un jeune cœttr eft prêt de {c (entir , . 
Qu'à ce beau nom d'Amour. ità{>prend à rbugÎTé 
Ah! c*eft l'Humanité qui roûgft d elle-même.' 
Mortel inexplicable en tes éca^ft Viagers » 
Peux- tu dMC^à'ce ppinr avilir- ^'ifiéconisiâtr^ 
Ce plaîfir drcateur , lame de ilJiiivers 5 > 

Ce plaiiir relpèéUUé à qtii ta dois ton être? 
Du titre de vertu > moi , J'itàblionorér • -^- 

Cette oifiy^impievk, qû'eh hômmé comilietices 

Ce vice que peut adorer , - '. ^ 

Par fatbletfe* -w parlgnockhce^} «^ 

La décrépitude ^ ou l'enfance , 
.Mais qu'à 1 âge de l'homme on ne peut qu'abhorrer y 

Ce vice deftruûeur de Tctte , 
Qui contre la Nature cft un^cxirjiepeut-énif , 
Qui ferait au pcautxcijtr^l^uTOa^^ 1 ; 

Si par tous les humainsil cuit adopte ? ^.,v;.- 
Ne crois pas q^'itrcntc ans je lui dceUè dcst;çniplcsi 
Quiconque en un corps fain porte un fenfible cœur ^ 
D une vertu fi trifte abandonne l'honneur. 
A ceux qui font forces d'en donner des exemples. 

Aa 2 
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ODE I I h 

^IÇ'U diva fotens Cyprij 

Sic fratres HeleriA ^ luddajiicra j 
rcntorumquc rtgat paur ^ 

Objlrcciis aïiu' prêter ^ .' . . 

Navis j 'quA tfbtfffçduum . _ • 

Dehes Fïrgïlium/fiiihus atticîs 
Reddds mcolumcfnpfccor ^ ",,... 

Etfcryes anvriét dimîdiûm rrick. \ ^ . . 

iLLl rohur^ & di'fcipUx 

Grcapecius erat y^ui ffagikm. truci , 

Commijit pclagQ, ratem z > * : . lo 7; 

Pfijnus ^^n^Cz4ifU^. pfàicipkèm j^icum 
Deccrtantem A'fHito^iiûs y : . m--; *> 
; JVÇec triftes Hyada&.j nec rabUjntNoû 
Quo non arbiter Adrid 

Major j toUcr^Jku poncrc- vuU^Jrctd. 



^ - - • 

Qu^ÈÊ monis tbnuit grddum ^ • - -^ - 

Qiâficcis ocuTis monflranàtànSa ^. 

Qui yidit mare iargidtirn^&-'' '■ 

"- • Infkmcs ''fcopulos Àcrqccraùniâ ? ' 
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Traduction de l^Ode d'Horacs. 

\2vE le Fcrc des Vents fufpcnd Jcur; haleine ; 
Que l'Eure en liberté commande feul aux flots; 
Que la Reine de Chypre, ôc les frères d'Hclènc, 
T'cclairent de leurs feux , amis des Matelots : 
Navire j qui me dois Tami tendre , héroïque , 
Le Pylade moderne à tes flancs confié ^ 
Rends-le fidèlement au rivage Atlantique , 
Conferve de mon cœur la plus chère moitié. 

Mai 3 tu ne n^'entends plus , tu fends le tbih de 

ronde.-. ; . .'. 
Il e|it un cœur d'airain cotivert d'un triple acier , 
Celui qui , fans pâlir , affronta le premier 
De ce fier Elément l'immenficé profonde^ 
N'avoir qu'un bois fragile entre labymc & foi i 
Regarder d'un œil ferme , entendre fans effroi 

L'Hyadc en tempêtes féconde. 
Les Autans ^ l'Aquilon , trente tyrans des airs , 
L'un fur l'autre fondant (le touslescoinsdu monde. 
Pour difputer le droit de foulever les Mers ! 

Quoi ! oes montagnes d'eau q^ui vom frapper les 

nues , .•.-.•, ...'■' 

Et roulent, eu^pndani;^.iecnv«icmffa^ furieux : 
Quoi ! ces hideux écucils , dont les cimes fendues . 
Ont croulé dans lesJqts fwis la foudre des Cieux: 
Mortel , autour de tpi, tant de morts fufpendues. 
N ont donc pas altéré le calme de tes yeux l 

A a 3 
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DjSSCRIPTIOir J>S ZA CSJIfTURE 
J>E\ VÉNV3. 

Ij a font tous les afipas , ces doux tyrans du cœur. 
Enfans de la Nature unie à T Art vainqueur ; 
La fcience de plaire & fa feinte ignorance y 
Le de(ir carclle de.s mains de refpcrancc ; 
Le féduifant fourire & la tendre langueur \ 
Les regards dont Tinftinâ: fait parler lé (Uencc ; 
La Sirène d'Amour , Tenfàntine Pudeur," 
Qui la combat ; luritè > Se cède à Ton ardeur; 
Enfin', ia. Volupté que Je Myftère invite , 
Et qui cherche llnftânt que Ion croit qu'elle évite. 
C'cft avec ce lien qu'à fon char glorieux 
yénuç fait enchaîner & la Tçrre & les Cîcux (i)^ 

( I ) Op coQoait \t% Yers;de M. de la KtotK fbt le même 

fujct: . . .; . 

Vaitis lui donne abti ùl divine ceintnie » 

Ce chef-d'œuvre forti des nulas de la Napirc*,, , • 

fc t /Tu , U fymbole & la.caufe à la fois ^ , 

- Dd-^buvoit de l'Amour ^ du ch^rinc de fc> Ed& 5 ' -^ 

£lle enflamme les yeux de cène ardeur qui tûiiclie % 

P'un fourire encjiaatj^f 11^, jMn'nij) U bouche ^ _ , , • 

IPalTtonnç la voix , en adoucie les fons , 
"*^rcte des tons heureux ;' piêts Forts que les raifoos} 

Infpire , pçur touciiet» «»i€ëhd^ciftrabig£mes , 

Ces refus accirans , l'écueil des Sages mêmes ; 

Bc la Nature enfin y voH^pl ' fenfeànec 

Tpuc ce qui perfuade ht et qtU fait aiiQcr« 
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v^HARMANTE Elviff, pour VOUS plaiic , 

De Ton bandeau fe décocfFant , 

Si l'Amour a quitté fa mère , 

£c cefTe aujourd'hui d'être enfant > 

Apprenez que ce ftràtagême 

Cache une importante leçon ; 

L'âge où l'on plaît , l'âge où Fon aime , 

£ft le feul âge de raifon* 

O " ; ■' • 

CoNTR£ l'Amour , malgré fes charmes^ 
Par étiquette on fe défend -y 
Avant de lui rendre les armes , 
Il fiuc bien faire un peu l'enfant : 
Mais lorfqu'au Temple de Cythère^ 
On fait fa première braifon^ 
On gémit d'avoir j pour la faire , ' - 
Attendu l'âge de raifon. 

• O 

Contre l'Amour, maigre fes afmes; '[ 
Jamais Églé ne fe défend; 
S'il vient avec dfc tendres charmes , ' 
Qu'a-t-eUê à cr^îiidte d'un enfant ? . 
Si pour mieux foumettre ta Belle j ^ * 
Ce Dieu paraît en grand garçon ; 
Il n'eft plus (f^gereuxy dit->cUë» 
Il cftdaosjagç dicjifoa, 
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AyXQUR dç notre bcrgeriç, .... 
Près d'un flambeau fe rcchauÉfant > 
Je ne puis » fans eue attendrie , 
Voir pleurer un aimable enfat^t , 
Séduite par Ton doc^x langage > 
Je Temponai dans- ma maiibn » 
Mais avant que j on euflè I âge ^ 
Il m'a fait perdre la rairon. 



->"-!. 
'/,»-? 



A Vic Daphni;! j'étais feulette , 

Ma jartière fe dcgraffan^ , 

Il me dit : que je la remette. 

5c crus que c'était jeu d enfant j 

Mais de ma jambe uqc fois (paître , 

Il me jeta fur le gazon : 

Je ne Cais'cc que fit k tra^ître i 

C^r ]^ pçur m ota la raifQn. 

<n^ 

Je vouç préfeme m» réplique. 
Daignez , Amour > là paiApbaut » 
Convaincre Maman v fans réplique » 
Que je ne fuiï pb$ .ua ,en£wis 
Elle m'envoie à ma ppupée ^ 
Et moi. je vais chercher Damon > 
Amo\ir j^ pour ctie «T>ancij[>éç» . 
N'ai- je pa& affe? de raifw î 

Qo'uM PkJocuttttf fiMtfS & pluma > 
D'un CiroD (aSt m filép^t, ■ 
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Et d'un Mémoire un gros volume , 
Bon! ce n'cft-là qu'un jeu d enfant. 
Mais de Ton An TcfFon (jipfiômé > 
Changeant le lis en noir charbon , 
Eft de faire, par Théinis même, 
Ponncr le tort à la raifon. 

Des Moincau3^ j avais le modck > 
Quand lin Matou me raçriffam , 
J'en pris le deuil, veuve fidèle > 
Ezjc pleurai comme un enfant i 
Hier , la coquette Nicole 
M'enleva le tcaju Coridon , 
Aujourd'hui Tyrfo m'en confçle. 
Je fuis dans 1 âge de raifon* 

C^s girandoles, cette aigrette ; 

Ces habits j ce panier boujffant , 

A quoi les gagnes- tu , Lifette IJ 

Ce n'eft pas à des jeux d'enfant. 

On dit que d'Amans un bon nombre 

Vient avec toi fur Je gazoa ^ «^ 

Tous les foirs à certain jeu d'ombre , 

Perdre leût bourfe ôc leur mCM» 



^8o POÉSIES DlrVERSES/ 

L O G O GR r .P H E. : 

iNous naiflbns quatre fœurs jumelles j 
Nous fommes les remparts de deux frères jumeaux: 
Remparts à pont-levis , & tout pleins d,t vaiffeaux» 
Demi-lune en avant -, au bord , nos fentinelles ^ 

Matin & fôir en f^ûion , ' 
Foxit, au moindre péiil, leur- évolution. 

Si tu veux , pour me miecrx connaître, 
Diflequer eh détail, & combiner notre erre. 
Tu peux dans notre nom compter plus de cent mots : 
, Maison t'en quitte à moins» D'abord il t'cll facile 
D'y trouver ce qu'on cherche , alors qu'on cft dc- 
^Uppuz» bile, ,..*..:. 

PU. D'y trouver de ton corps l'appui fouple & difpos > 

Pas, Ce que fait cet appui , quand il fort du repos , 

Les fentiers qii'il parcourt en marchant dans la 
Rues. Ville; 

Cherche la Ville ïmmenfè où vînt (âdis Cé&r , 
Paris, Et qiie gouverne enfin FÉmule'^de Bayard (i) ; 

(i) Le Maréchal de Briflac fe trouvant àrime àcs repréfcn- 
tations de^Ia 'fragédic de Gafian & Bayifird» tout le Public 
fè tourna vers. Ipi , a ce jn0c <jue dit Iç Chevalier fans peur Se 
fans reproche. Brijfac , mon digne Emule, les applaudine- 
mens furent prodigieux ^& ce Gi^crrier Citoyen reçut ce tri- 
but glorieux que notre Nation paye toujours avec tranf* 
pon à czMSi qui favent la feryir & l'honorer. 

• Note de r Auteur du Logo^pke^ 
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Une autre, en £uix:tchromî, comme çh. procès ,* 

. fertilè,vr>' crt'^ :/'..:.:!.' . l! ' ^* : r ; f7^; 

Pne où haqaiLlè {dhi gcancL Je. jàos: JRoir; . Fau. 
Devine: uni tôufildx^rit ' qu abhorrcbt:;ic$ : cœurs ; 

Unr.mMfx^ facrc dans itorfip ,.&;dcccftfijjan$ £on<ko i/ ^^^* 

Ce qu'en perdant au jeu , fait un Abbc Normand s Jure. 

Ces fîgnes de plaifir ^ qu'on voit fi rarement 
^ Survies lèyres d'un hypocondre : Ris. 

Deux ^nftrumçns , divcrfcmcnt tournes ^ 

Préparantle taKàc pourlâ.Bo'ucfielSr^fe^^ ' ^ Pipe,Rape^ 

Une chafle, ou îdn prend oîfillons jpàr dfouzaineis î** Pipée. 

Un Dieu craint des voleurs, cher aux Dames Ro- 
maines 5 • Priape. 

L'exiriencc , & celui de qui tu la reçus î VU, Pire. 

Un ferpent j le venin des, pQumons corrompus ^ ViperePus 

LeDcftrudeur obfcuçd'unc Place afficgée \ Sappeur. 

L'Artifan du Cheval, fi ^ fune|te au Sygce ; Epéus. 

Ce qu'eft d'un gajant homme 6c Je coeur & la main j Pur, Pure. 

Ce qui contient klait y ce quipçodait le pain \ Pis^ Ej^L 

JLa terre humide & bafiTe,^ où Iç foin prend naiflancc 5 Pri. 

La mère des forêts , des* %urs , du fruit , du vin i Sève. 

Un nom du Roi ^ celui des plus grands de la France y SireJPain. 

L'outil d'un Vigneron j une arme de chafleur \ Serpe^épUn 

Ce qui détend refprit, ce qui ferre le cœur; Jeu , Peur. 

En Français , en Latin , le bord d'une rivière \ Rive,Ripa. 

L'clcment des poifTons j & celui des oifcaux \ Eau , Jlr. 

Le plus bavard des animaux , p/^. 

Et ce qui le force à fe taire : Pépie. 

Enfin 9 ce viea;c lin&e en lambeaux » Papiers 
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Que ramafle i ta porte «oc: bamhle Chiffonniète ; 
- Et qui bientôt fondu , blanchi dans la. chaudière > 
' ^ PaiTe attk fie» ChiGfdnniersLdb halles d'Hslicoii , 
MiMs quelquefois: aiiilî ' Cbus .la! niain jd' Apolloa j 
• Et devient immortel , colore par Voltaire , 
' OanevkquWàoiljOttrj barbouille par Gacon. * 



,, . , t Le n>gt;"cft.Ptf«pi/fr^.f Jcs yaifTçaux . fpnt les Veines i la- 
^mi-liine ^ k Sourcil $ les fqntinclfcs ^i les, p7x; 
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, STANCES 

A M O N s E t G N E U R 

( Cette* Pièce rappelle plufieurs des faits rapportée 
' âàrîs la Vie Ae M. DE Belloy). 

Dî^ïîB Ami de hïon Rdi 3 c cft vous feirl que fiixt* 
. ' ^ "^^ t>lorei ' ■ '...-. ^ 

Voua.'ées fils d'ApaHcW la luttiiète & l*a|5fjiti : 
A fcë^ faibles tâîfehs qur s^cmprètfàiént'd'édbre^ 
Rendez la liberté qu'on leur ôte aujourd'hui. 

Un préjuge. <a:pel^ enfant df l'ignorance^ 
Arme des braS:Ci;pp chcw. .contre inoifoiijç vis.} 
ils pfent me punir -> 4ans leur fière vengeance j 
De cultiver deux Arts par les Rois cultivés. 

ADMikJÉ, mais flërfivdîôis lefiècle oi inôtis fomraes; 
LcThéâtr'e, à feùts^yetii , déshonore 'Wut fangi 
Mais jamais les taîcnis ti'avHiflenr Içs^ Homirfés , * 
& pàfH:6ift la Vertu ïait -tyîifervttr Y^ 

Sans les ^rreur^ du fort dont je fuis la v^étime i 
ChéKîTant cet état , ]c ip'cn fulTe éloigné \ 
L'Hbnneu;:, litre -en (on choix. , doit fuir ce qu'il 

eftime^ '^ l 
S'i]^ rifque, eu le Tûivant^i dç fc voir dçdaighé* 
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Oui > là Scène , où mon cboixfuc contraint de deC" 

cendre , 
Voit (on fein profané par cent vices honteux , 
Mais j'avais mis mon caMir> qai favait s'en défendre» 
Au deflfas du mépris qui n eft fait que pour eux. 

L'Art ne partage point Topptobre des Artiftes i 
Mais eft-il dégradé par (es indigner fils l 
Si Ton veut adopter des préjuges fi triftes ,, 
Que de Juges pervers feront flétrir Tliémis ! 

£m quoi UeiTent Thonneur^ les éloquens preftiges. 
Qui deThomme à lui-même offrent le vrai miroir j 
Qui » fâchant du Génie animer les prodiges » 
Sous les traits du plaifîr Éont aimer le devoir } 

Pour inttrui-'^ les Grands , que la fraude environne ; 
La Véwté fc fcrt de Téchb de nos voix : 
Par noué ; fes fons hardis pénètrent jufqu'au Tronc, 
Et nbtis fommes fbuvent les feuls amis des Rois. 

J'bxbr^ai, fans rougir , ce noble miniftcre. 
Qui des. |eux.de. refprit fait la leçon des cœon ; 
i'y fu^Jxurgaîue ;pur d'une\morale auftcre. 
Que je cachai fur-tout jd exprimer parmesmœmt. 

J'ASPiiiAis à montrer aux rives de la Seine, 
Ce Moirtfel qu'admiraient les fîèclcs des Céfars > . 
Qui dîgnejjat fon arc dcternifer leur (cène , 
Fut <jùs^^ par fes mœurs d'honorer tous les Arts. 
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Pxti nos Maîtres fameux ma Mufe encouragée » 
Chantait déjà des .Rois la honte ou les vertus , 
Et quand d'indignes fers elle s'eft vu chargée , 
Elle peignait le mien fous le nom de Titus. 

L^Amour à mes crayons mêlait ces traits de 

flammes , 
Pour peindre ce grand Cœur aux mortels éblouis : 
A fa tendre |>onté, vertu des belles âmes , 
Tout rUnivers fans peine eût reconnu Louis. 

Je rappelais ces temps , où la France éplorée » 
Vit rendre à fes foupirs fon père & fon appui î 
Et de pleurs , tour-à-tour j & de joie enivrée , 
Mourant avec fon Roi , revécut avec lui. 

C*EST pourtant fous le nom de ce P^i que j'adore; 

- Qu'on accable de maux un fujet qu'il ignore , 
Et qui peut-être un jour obtiendrait fes bienfaits* 

Eh bien ! j'ai préféré , plein d'une jufte ivrelTe ; - 
Aux ronces du Barreau les lauriers d'Hélicon > 
Eft-ce de mes |Jkrens outrager la tendrcfle , 
Qu'aipirer à l'honneur d'éternifer leur nom ? 

Ma vie , en les quittant > me dévint exécrable > 
Mille fois , fans les Arts , j'allais trancher fon cours > 
J'cfpérai qu'illuftrant ma carrière hohorable , 
La Gloire allégerait le fardeau de mes jours. 
ToMK VL B b 
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Par. les crimes dit fort odieux à moi-même ; 
Martyr delà venu,) des Cieux perfécùté ^ 
Je n ai qu un choix à faire en cette horreur extrême. 
Le Néant , en un mot , ou Tlmmortalitc. 



PREMIÈRE STROPHE 
d'uns O D E , 

Sur la Prife du Pobt-Mahon. 

Jr ouR mx Héros , vengeur du Trône , 

Et lappui du facré Vallon , 

Je viens aux clairons de Bellont « 

Accorder le Luth d'Apollon. 

En vaih la Mufc de Voltaire 

Parait feule dépdfitaire 

Du droit de chanter Richeiieu y 

Ces beaux jours font des jours de grâce , 

Où le dernier né du Parnaflc 

Jguit de€ faveurs de fon Dieu. 



««^ 
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VERS 

A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
M O N S E I G N È U R 

LE PRINCE DE CONDÊ, 

^ Sur fa premiers FiSoire. 

Vx Bourbon ! ô Conde ! ••. Quels titres cclatans ! 

Mais quels devoirs tracés dans ces noms.tridmphans ! 

Te^ Aïeux t'ont charge du fardeau de leur gloire j 

Tu t'es donne la tienne encore à foutenir : 

Cultive ce laurier que tu viens d obtenir y 
Dans un Amant de la Vidtoîre , 

La première faveur enflamme le defir. 

Sens combien il eft doux d'honorer ta Patrie > 
Ivre d'un zèle pur pour le fang de fcsRois, 
Aimant fes Bienfaiteurs jufqù'à l'idolâtrie , 
Ah ! la reconnaiflàncc eft fa vertu chérie ! 
Vois quels tributs on paye à tes premiers exploits : 
Les Fleuves, les échos delà France attendrie. 
De tous les cœurs charmés te répètent la voix. 

Ce Peuple , en s'acquittant , fe fait de nouveaux 

droits y 
Parmi fes chants flatteurs, je l'entends qui te cric : 

Bba 
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Les befoins de l'État demandent un Héros,. 
Nos regards t'ont nommé.... Tu commences àFêtre, 
Ne fais point éclipfer Tefpoir que tu fais naître : 
Crains la mort des talciis : c eft l'indigne repos. 
Les loifirs de la Paix qui délaffcht la Terre , 
Sont pour un Fils de Mars la (àifon des travaux. 
Ton invincible Aïeul, dépofant fon tonnerre , 
Creufait à Chantilly l'Art profond de la Guerre , 
£t préparait de loin des triomphes nouveaux. 
C'eft lui qui , de Ton fils, nous promet des miracles: 
Oferais-tu, Coxdé j ne les pas accomplir ? 
Ton nom , nos cœurs , le tien , voilà nos fèds 
Oracles; ,^ 
Tu ne peux point les démeotir« 
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4 ' I ■ ■ ifîa*! 8' 

V E R S 

^ MONSIEUR LE MJRQUJS . 

DE i'HOPITAL- 

UrNFiN je ne vois plus cette froide contrée , 
Où les Arts » engourdis du foufHe de Borée « 
Allaient , cherciiant un air plus doux , 
Se réchauffer auprès de vous. 
Mais à t>eine je touche aux bornes de la France , 
Lieux qu'appelait de loin mon avide efpérance» 
Et dont un Dieu plus doux rapproche mon deftin., 
La DécSe aux cem^oix^ par vous tant exercée ^ 

Et qui chanta votre éloge immortel , 
Des brafiers du Véfuve aux glaces d'Archangel , 
Soudain de votre nom , préfent à ma penfée , 
Vient remplir mes yeux (atisfâits. 
Ce nom qu avec mille hauts faits 
Mars a gravé jadis: fur raîrain de la guerre > 
Et qu'aujourd'hui la main plus falutairc 
D'un Dieu qui préfide à la Paix 
Ecrit au Livre d'oç où vivent les bienfaits. 
Je vois ce nom que je révère , 
Accompagné^e fa fuite ordinaire ,^ 
D'une lifte d'heureux qui le font par vos mains. 
Aiiifi donc l'amour des^Humains 
De tous vos jours fait l'utile partage : 
Tqur-à-tour vous comblez dans vos i&ges deflcinsî 

Bb3 
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Le bonheur d une Cour ou celui d'un Village. 

Digne Oracle des Rois , vous fûtes les unir -j 

J'ai vu dans leurs beaux nœuds votre pénible ou* 

vrage : 
Mais libre des travaux où ce foin vous engage » 
L anie doit des moniens au befoin du plaifir > 
Et la félicité d'un champêtre ménage 
Eft le jeu de votre loifin 

J'admir.£ cependant, foit dit fans voi^is déplaire » 
Le genre de bien&it que vos goûts vont choifir > 
L'Amour en a , ditron » félicité fa Mèr« i 
Déjà, mainte Beauté lui rend grâce à Cythère 
D'un jeune & tendre Epoux qu'elle doit à vos foins ; 
C'eft d'un fexe charmant bien fentir les befoins ; 
Et ce delTein nouveau, dans votre ame a dû naître 5 
. Quand on les a tant foulages , 
Aifément on les peut connaître. 
Certain froid Abailard qui les a négligés , 
A ce deflèin n'eût jamais donné l'être. 
Hélas ! toujours l'efprit fuit le tempérament ; 

C'eft notre corps qui fidt notre ame. 
Et la loi de Nature aflcrvit conftamment 
A cet épais limon la plus fubtile flamme. 
Mais de moralifer, ce n'eft point le moment » 
Encor moins d'étaler les dogmes d'Epicure , 
Aux feuls plaiiirs des fens ils fe réduifaienc tous » 
Si l'on croit maints Pédansdont l'erreur nous l'afsûre. 
Non, ce fage indulgent a penfé comme nous ; 
/mant des Voluptés , il n'en fut point exclure > 
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C'eft de celle du cœur quil fut le plus jaloux; 
Sur-tout il en eft une , honneur de la Nature , 
Moins vive que TÂmour , mais plus noble Se plus 

pure , , ^ ' 

L'ame feule connaît ce fentiment fî doux ; 
Des mortels généreux 3 c'eft le charme & l'idole ) 
Aux venus , aux talens , il vient nous animer , 

Dans nos revers ^ c'eft lui qui nous confole i 
Plus un cœur le refTent , plus il peut s'eftimer ; 
Vouslmfpirez par-tout.... Je crains de le nommer^ 
Quoique fbuvent la voix d'une bonté trop tendre 

Ait daigne me le faite entendre. ... 
Ah ! lamitié n'a pas droit de monter^ 

Ainfi qu elle a grâce à defeendre. 

Il n eft permis de la goûter, 
Qu aux Humains trop heureux que] la Fortune 

égale ; 
Le fort mit entre nous un trop grand intervalle ; 

Vous feul vous me rendez jaloux , 
Des titres , des honneurs , des dignités fuprêmess 

Je les prifc peu pour eux-mêmes ; 

Mais ils m'approcheraient de vous ! . . . 
Votre amitié m'cft chère autant qu elle m'honore. 
Grand Dieu! pour me laifler mieux répondre à fcs 

foins , 
Et pour m'être plus chère encore , 
Que ne peut-elle j hélas ! m'honorcr un peu noinsl 



Bb4 
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VERS 

J MADAME LA BARONNE 
D E L I E U R R A Y. 

PJoi^> ce n'efl: point un Conté arrangé ckns ma 
tête i 
Jtai vu tout ce. qui s'eft paflc. 

Pour vous faire un hommage, au jour de votre fcte, 
J ai vu TAmour embarraffé ; 

Il ne fait que chpifîr dans fon zèle cmpçeflc. 

Des fleurs ? . . . . Rien n eft plus ordinaire. 

Des cœurs? . . , . Pour vous lofFrande eft plus com- 
mune encqr. 

Des Vers ?.•• Mais le ParnafTe eft fi loin de Cy thcre !.,•* 

Allons 3 il va donner fes traits , fon carquois d'or. 

Son arc & fon flambeau. .. . , Prcfens incftimables , 
Mais pour vous cncor fuperflus ; 

yos yeux lajicent des traits , dçs feux plus redou- 
tables. 

Eh bien ! fes ailes..,. Oui. Queces dons foient reçus. 

Non pour vous en fcrvir , mais pour qu'il n'en aie 
plus. 

A Paris y ce ^ Novembre 17^5. 



•*• 
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VERS 

A MADAME LA BARONNE 
DE LIEURRAY, 

Pour défavouer if autres Vers qui avaient été 
attribués à M. VE B^LLoy. 

V-i E n*eft point moi , je vous le jure j 

La Vérité dément les yeux de vos Experts i 

Ils ont jugé de récriture 

Comme .... jugé des Vers. 
t* 
Dans ces complets charmans que votre erreur me 

prête-, 

L'Auteur^ je l'avouerai, paraît ^on interprète-, 

Il vante votre cfprit , vos grâces, vos attraits -, 

Il a bien deviné mes hommages fecrets. 

Mais de les exprimer , ma Mufe eft peu capable i 

Ce que Ton fent le mieux fe peint mal quelquefois : 

Qu'il m'eft dérefpérant de n'être point coupable , 

Quand vous voulez que je le fois! 

J'aime à voir cependant votre adreflcfurprifei 
Ce PoStç mafqué vous trompa fur Ces traits : 
Croyez qu'il n'eft qu'un Difeu qu'on ne trompe 

jamais; 
Il m'aurait garanti d'une telle méprife. 
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Allez un jour au Bali que trente Dcïtcs , 

. Que la fraîdie & brillante Aurore , 
L'Amante d'Adonis, Hcbc, les Grâces, Flore, 

Oui , que les céleftes Beautés 
Qui craignent vos appas,qui toutes vous reflemblent. 
Autour de vousfansordre en grouppe Te raflêmblent^ 
Tout le bal incertain cent fois s'y méprendra *, 
Chaque Déefle même, en vous voyant paraître. 
Pour une autre Déeflè au(fi-tôc vous prendra : 
L'Amour féal j quoiqu'aveugle , eft sûr de vous conr 
naître. 
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PROLOGUE 

POUR LA COMÉDIE 

DE KJÊTOURDI, 

Quî dévoie être repréfentée par les Demoifelles^ 
Penfionnaires du Couvent des Dames Reli- 
gieufes Urfulines de la Ville d'Anvers. 

LARAISON, LA DÉCENCE, LA GAIETÉ 
ET LA JEUNESSE. 

LA GaI£T£. 

JL A fcvèrc Raifon , pliant fcs loix rigides , 
A permis quelquefois aux mains de la Gaieté 
D'cpânouir fon frqnt , d'en applanir les rides : 
Puis-jc obtenir encor la même liberté ? 

en montrant la Jeunejfe , 
Aux vœux de la Jeunclïe accordez cette grâce. 

lA J^UKÇSSE. 

De votre air fcrieux, malgré moi , je me lalTe, 
Et mon âge timide en eft effarouché. 
De vos fagcs leçons , dont je fais mon étude , 
Mon cœur , je vous lavoue , eft vivement touché j 

Mais le poids en ferait trop rude , 
Si morî cfprit toujours y reftait attaché. 



à 
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LA Gaieté. 

CaoYEZ-Koijpour mieux plaire à laimable Jci- 

nelle. 
Sous Tair derEnjouement, déguifez-vous , Sagefle. 
Souvent , cet artifice , heureufement trompeur , 
Par les jeux de Tefprit a fu former le cœur. 

LA Raison.* 

Si je fuis la Rkifon , je ceflerais de l'être 

En refufant de reconnaître 

La prudence dt vos avis ; 
J*allais les prévenir 5 vous les verrez fuivis. ' 
Il eft certains devoirs facrcs & refpe(fbbles , 
Que de la part du Ciel , aux efprits effrayes 

Annoncent des loix formidables y 

Et des préceptes égayés 
Pourraient les dégrader , & feraient condamnables. 
Il en eft de moins grands , mais à THumanitc 

Peut-être non moins néceflaîrcs j 
La douce Politeflc ôc la tendre Bonté , 
Les foins & les égards prévenans & fîncères , 
Par qui l'on entretient fans cefTe avec fes frères 
Les charitables nœuds de la Société. 
Tous ces devoirs humains/ur des tons moins auftères 
Sans douce aux jeunes cœurs peuvent être cnfcigncs. 
Et les leçons , Gaieté, leur en feront plus chères , 

Si comme moi vous y régnez* 
Cherchons donc toutes deux quelque route a(surée 
Qui hous conduifccnfemble à ce but fi charmant. 
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^LA Gaieté. 

' J'en trouve une : & certainement 
Vous bénirez i'inftant qui me la fuggérce. 
La fcène que vos loix ont enfin épurée , 
Offre de la Vertu cent tableaux enchanteurs»; 

Par une fatyre propice 
On y fait faire honte à la laideur du Vice : 
Les Hommes qu'on y peint des plus vives couleurs. 
Par les défauts d'autrui font corrigés des leurs. 
De Morale & de Jeux ce mélange fertile 
Rend le devoir aimable & le plaifîr utile \ 
Auifi lui donne-t'On ces titres fî flatteurs ^ 
L'amufcment du Sage & l'école des Mœurs. 
Pttifons dans cette fource^au gré de notre envie- 
Une célèbre Comédie 
Me revient dans Tefprit , & je crois qu'en effet 
Exprès pour la Jeuneflè on en fit le fujet. 

' {A la Jeunejfc.) 
Votre premier défaut , la vive Etourderie , 
Qui mène d'écart en écart , 
Au grand chemin de la Folie ^ 
Là 9 dans fon ridicule expofée avec art , 
Par elle-même en vous fe pourra voir guérie. 
Dans ce tableau plaifant vous vous reconnaîtrez > 
En riant y vous vous inftruirez , 
Et par un heureux fbratagcmc 
Vous vous corrigerez en vous jouant vous-même^ 

LA Raison. 
J'adopte ce projet *, il cft digne de moi. 
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LA Gaieté. 
Auflî l ai-jç formé dans votre compagnie. 

LA Raison. 

Rien ne vaut mieux que vous. Gaieté, je le coiiçoi , 
Lorfqu avec la Raifon vous demeurez unie : 
Allons donc de concert accomplir ce deflcin. 
Vous qui dans les plaifirs veillez fur l'innocence , 
Conduifez la Gaieté , venez, fage Décence : 
Jeunelfe , fuivez-moi i nt quittez point ma main. 

LA DÉCENCE. 

Apprenez àmon tour cç qu'ici je projette; 

Pour rendre la fête complètte , 
Et mieux remplir encor vos fouhaits 6c mes vœux , 

Il faut , s'il vous plaît, toutes deux 
Me lailTer, à mon goût, régler votr^ toilette. 
Raifon , de la Gaieté les pompons Se les fleurs 
Vont de vos nobles traits adoucir la rude& : , 
Vous, Gaieté, vos appas feront plus enchanteurs 

Sous le voile de la Sageffe. 

LA Raison, aux Parens affemhUs. 

O Vous 1 que l'indulgence afiemble dans ces lieux ^ 

Vous, dont après le Roi des Cieux 3 
Cette Jeuneflè tient le jour qu elle refpire : 
A {fis faibles eflais daignez du moins fourire. 
Vous plaire eft le feul but où tendent (^ defirs ; 
C'eft de tous fes efforts le principe eftimable. 
De ks moindres momcris envers vous refpon fable , 
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Elle vous doit aufli compte de Tes plaiiirs. 
Pour elle , j ofe ici vous en offrit rhommage , 
Us font dignes de vous & de votre fufFrage. 
Vous verrez retracer dans ces jeux innocens 
Les leçofis de venu ^ d'honneur 6c de fagelTe , 

Qu'à vos enfans diâent fans celle , 
Plus que ma voix encor, vos exemples puifTans. 
Pour moi , qui par mes foins , par mes travaux 

fidèles. 
Tâche de les régler fur de fi beaUx modèles » 
Defirant en tout point les former d'après vous » 
Même pour leurs plaifirs , j'ai confulté vos goûts. 
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AVIS 

DE L'ÉDITEUR, 

Sur la Pièce fuivante, 

JN ous ignorons fi cette Pièce anonyme, 
que nous trouvons parmi les papiers de M. de 
Beilojr , eft de lui , & à quelle occafîon elle a 
été compofce ; iî elle eft de lui , comme nous 
le penfons, elle paroît annoncer que, pendant 
fon féjour en RuflSe , il avoit été aggrégé à 
rUniverfité de Mofcow , fondée par l'Impé- 
ratrice Elifabeth. Cette Pièce paroît être fon 
Difcours de remercîmej^. 
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ESSIEURS^ 



y 
*La place que je viens remplir p«mî vous , 
m'engagerait naturellement à vous parler de 
la Langue Françaife , fi ce fujet'n'eût pas été 
déjà traité par un de mes Collègues ^ dans un 
pifcoufs atiffi éloquent que foîîdé. Sans 
craindre d'être accufé de prévention- & de 
partialité , je pourrais vous dire que là Langëè 
Françaife , adoptée pat toutes les Nations 
policées , eft devenu la Lianguè univerfelle ; 
qu*clle eOnfacre la volonté des Souverains 
dans ces Traités qui àffûtenrle'Tibnlîéurat 
la tranquillité des Empires j qVéfevéb , ch 
quelque ^rte ^ au- •dénus^ d'clle-m'ên^è / p«r 
Tome VL Cg 
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les règnes éclatans de Louis XIII j de Louis 
XIV &rde Louis XV, parles Ouvrages immor- 
tels des Bofluet , des Corneiiie ôc des Racine, 
elle a prefque remplacé les Langues d'Athènes 
& de Rome , dont elle égale les chef- d'œuvres 
dans tous \ts genres de compoCtion. Je vous 
la montrerais , dans nos Hiftoriens , claire , 
rapide & concife ; mâle & nombreufe dans 
les Orateurs ; (impie , naturelle Se élégante 
dans la Poéfie légère ; riche , hardie & fu- 
blime dans TOde , dans TEpopée de la Tra- 
gédie. Je ne vous dirais , Messieurs , en fa*< 
veur de la Langue Françaifè , que ce que vous 
fentez vous-mêmes. Mais Thonmiage que 
vous lui rendez , en lui donnant une place 
parmi les Langues dont t:en;e Acadépûe ouvre 
jes tréfors, prouve mieui^ que tous les éloges 
cqmbîea.çUe eft étrpitement liée aux Sciences 
ic auK Belles-Lettres , à h çuityrç d^3 efpms, 
à cette,€»ménîté & ce goût 4es Arts q^i exer- 
cent i^n empire plus durable qiw ç^ui des 
9fp^ \Sç des conquêtes. Conjtens de vos pro- 
pffts rjpheffes , v.puç, pQpmez , Mf^uyas, 
négliger des fecoi^9 étrangers. Votre X,.9c^e, 
ple;p^ 4'4nergie & dfi 4éliçfttefre, w luge^ieqc 
4e çfiWf qpi la çpn^j^jQTew , n'eft pçint ren- 
fermée 43^0$ les bornes d'un Çtat reflew j elle 
embraile rËuropç 4c TAfie s ejlç. «ft Ip lieo de 
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cent Peuples divers , fournis à la domination 
de ce vafte Empire ; elle eft également propre 
aux Sciences abftraites , au fublime Se aux 
grâces de la Poéfie ; bientôt toute la Littéra- 
ture fera de^foû reflTort. Elle traite avec fuc- 
ces le genre Dramatique ; vous avez des Tra- 
gédies intéreflantes ; & dès les premiers pas 
que votre Nation fait dans cette carrière , elle 
déploie la force du génie. Enfin , Messieurs , 
pour rendre votre Langue immortelle , il 
ïufErait qu*elle ait été la Langue de ce Héros, 
le plus grand homme de fon fièele , que (e 
Ciel avoit placé fur Je Trône de la Ruflîe 
pour le bonheur & la gloire de fes Peuples ; 
de ce Héros , qui , comme TAftre bienfaifant 
-de la Nature , a fait briller tout-à-coup ua 
jour heureux à travers les ténèbres d'une lon- 
gue nuit ^ qtrt , de toutes les parties de l^nî-^ 
vers, a appelé les Sciences dans fes Etats; 
qui a renouvelle les niœurs , créé les Arts & fe 
Commerce ; qui a Vu naître , à fà voix , dés 
vaiffeaux , étonnés de voguer fur *des raeifs 
qui leur étaient jufqu'alors inconnues ; de de 
Héros d'une ame fî ëlevée , fi infatigable daiis 
fes projets , fi ifetrépide ^ dans ' tes combats;, 
toujours grand dans les détails , & n'eftimanc 
la vîftoirc , qui ifiarcha fotivint fous fes dra^ 

Ce 2 
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peaux, qu'autant qu'elle était utile à là gran- 
deur & à la félicité de fa nation. > 

A ce portrait fidèle , vous me prévenez , 
Messieurs ; vous nommez Pierre le Grand. 
Ce nom , cher à vos coeurs-, renouvelle tou- 
jours votre reconnoiflance pour Tauteur des 
bienfaits dont vous jouiffez , & vous laiffcrait 
des regrets fut fa deftinée , trop courte & 
trop rapide , fî le Ciel jaloux de la confer- 
vation & de la profpérité de cet Empire, ne 
vous eût rendu Pierre le Grand dans TauguHe 
Êlifabeth. 

Oui y Messieurs , il vit , il refpire tout en-- 
tier dans fa Fille. Vous admirez , dans Elifâ* 
beth , la même grandeur d'ame , les mêmes 
vues , le même génie. Je ne vous parlerai pas 
de cet air de majefté qui caraâérife votre Sou- 
veraine , de cette tpnté augu(!e#qui tempère 
en elle l'éclat du Tronc, & imprime dans 
tous lies coeurs le refpeft & Tamour j de cette 
bie.nfaifance qui fe plaît à faire des heureux , 
qui encourage les Arts & les talens , qui multi- 
plie 8c perfeâionne les établiflemens utiles. 
Je ne vous dirai point avec quelle fermeté 
Elifabeth.^vcnge la Majefté royale , outragée 
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dans un cfe ïès alliés. Déjà les acclamations 
de la vidôife ont frappé vos oreilles ; & tan- 
dis que la foudre gronde dans des régions 
éloigné» , que vos armes' portent la terreur 
chez un ennemi , auparavant accoutumé à 
vaincre^ vous goûtez les douceurs de la paix : 
la félicité règne dans les vàftes Etats d'Elifa- 
beth*; les Arts fleuriflent à Tombre de fon 
Trône , & ceignent fa tête d'une double cou- 
ronne d'olive & de laurier. 

Mais permettez - moi , Messieubs, de fixer 
plus particulièrement mes regards & les vôtres 
' fur un bienfait fignalé de votte augufte Sou- 
veraine ^ bienfait qui perpétue à jamais fa 
bonté maternelle pour {es Peuples. Vous fen- 
tez. Messieurs, que je parle de TétablifFement 
de rUniverfité dans cette Capitale de l'Em- 
pire. Pierre le Grand , convaincu du pouvoir 
des Sciences fur la révolution des efprits & 
des mœurs, avait fondé une Académie dans^ 
cette Ville , qu il a tirée du fein des eaux , 
Se qui eft devenue , par fa fîtuâtion heureufe , 
le centre du: Commerce & de l'Empire. Il 
avait raffemblé', par fes bienfaits, des Savans 
& des Artiftes pour former cette Société , qui ,- 
dès fon berceau , a été fi fameufe , & qui a tou^ 
jours foutenu, depuis, fa célébrité; Avouods- 

Cc j 
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le cependant ^ Messieurs , les avantages qu'a 
procurés FAcadémie de Pétersbouig ^ ne ibffi- 
iaient pas aux befoins de la naitkin. Un petit 
nombre de génies ^ cultivés par des foins par- 
ticuliers , pouvait emrec dans la carrière des 
Sciences ^ mais la fource n^en était point, en- 
core aflez acceffible. Cette Ville immeniè y 
<pt renferme une jeune & floriffaate Nobfefie , 
reliait fans Ecoles publiques & £sins études 
réglées ; le progrès des Lettres demandait un 
établiflement plus unîverfel. 

Êlifabetb acliève & per£eâionne ce q[u^un 
père immortel avait commencé. Toiijouf s 
animée du même génie qui infpira Picrie le 
Grand ^ toujours occupée des mêmes vues 
pour la gloire Se la félicité de fon Empire , 
elle codaciç foa règne par une infHtntion , 
dont fes Peuples recueillent dès à piéifênt les 
fruits précieux. Oui, Mëssibum, paf les bien- 
faits , & fous la [^otefiiem de votfe angufte 
Souveraine, Mofco\r voit s'élever dans fcs 
murs une favsmteUniverfité , où la Noblefiè, 
inftruite par des Makres habiles , puife fans 
peine les connai£&fîces politiques & militaires. 
Les Langues d'Athènes Se de Rome , qui font 
la fource de la vraie Littérature & du goût , 
négligées néceii^ement jusqu'alors , com- 
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mencent à être plus connues ; & des progrès 
rapides dans les Sciences & dans les Langues, 
en font efpérer de plus grands encore pour 
l'avenir. , "^ 

Jtit dirai 5 Messieurs , fans craindre qu'on 
me foupçonne de vous flatter : Il eft dans le 
génie de cette Nation une fagacité , une péné- 
tration vive , qui faifit d'abord tous les objets 
qu'on lui préfente. Avec ces difpofitions favo- 
rables 5 qui préfagent pour TUniverfité de 
JVIofco^ les plus heureux fuccès , que ne doit- 
elle pas fe promettre elle-même de la bien- 
faifance de l'illuftre .Curateur (i) qui lafoutient 
& ranime f Grand fans fade, au fein des hon- 
neurs ôc de la Cour , il aime à s'occuper du 
progrès des Arts & des Sciences. Citoyen 
utile à la Patrie , pour le feul plaiûr de la fer- 
vir, il fuit la vanité des éloges , & ne veut 
que les mériter. Que fa modeftie fouflie un 
moment que je lui loflîe, parmi vous , ce tri- 
but perfonnel ^ Se que ma bouche fpit l'inter- 
prète de vos propres fentimens. Permettez- 
moi 5 Messieurs , de me féliciter auflî moi- 
même d'être aflbcié àyos fondions ^ & de 
partager avec vous la gloire de me confacrer 
au progrès des Lettres & de la Vertu. ^ 

(i) Son EzccU. J. J. Scbottvalov'. 
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M. J>E BellOY ayant été élu p(fr MM, 

- Je l'Acadéniie Françaife^ a la place de 

S4 A S. MonfeignêUr h Cùtmc DE 

Clermont , y vint prendre ftance le 

Jeudi cf Janvier 1771 ^ & prononça là 

. Difcours qui fuit. 



M 



ESSIEURS, 



Quel prix plus noble pourrait fatîsfaîre 
' rarmbîtioh d'un Honîméde Lettrcrs, paffionné 
pour le véritable honneur^ que. Je fe voir 
adftii^ dans cette Compagnie célèbre <juî pré- 
fide à fa tîttétàtùre Françaîfe, ôd qui ,,choîit 
fiiFant elté-mcme les Ecrivains <jù'èlfe veut, 
affocîer à fa gloire , les préfente à la Nation ,' 
dfe. fày« même du Monarque î Tel eille bien- 
fait qulme exceflîve indulgence ^ pti feule 
m'àccorder. Paime à me le retracer dans toute 
ion étendue , pour bien connoître celle de* 
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devoirs qu'il m'impofe : & quand on prend 
pfaiiîr à Te faire un tableau fidèle des dettes 
de fon cœur , c'eft que Ton ferit un défit 
fincère cfe pouvoir les acquitter. SoufRrez , 
MxssiBURS, que mes aâions de grâces iêpar* 
tagent entrële Public & vous."^ Les bontés qu'il 
m'a prodignées., vous, ont. paru des titres de 
feveur ,qHi,pi'exemptaient de la rigueur ordi- 
naire de vos Jugemens. Combien il m'eft doux 
de devoir mon bonhçur à cette Nation qui 
m'eft fi chère , & de pouvoir lui ofirir , dans 
le zèle que je lui ai témoigné, un gage de la 
reconnaifTance que je lui promets ! 

Une circonflance unique, & qui manquait 
à vos fafles , peut faire regarder le moment 
où vous daignez m'adopter , comme une des 
époques 4es plus intérefTantes pour les Lettres. 
Obfcur citoyen , :né loin des grandeurs , & 
oublié de la fortune , je remplace parmi vous 
un Prince du Sang de nos Rois ! Fut-il jamais 
un exemple plus éclatant de cette précieufe 
égalité , Pâme de toi^te Société Littéraire? 
Cefl ici que des Mihiflrçs ^ des Généraux 
d'armée , des Pontifes , des Princes, vj^noent 
goûter j dans le feih des Arts , la douce, fatif- 
faâion d'oublier leurs titres , jouir de la li- 
berté dé n'être qu'eux-mêmes , & quelquefois 
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fe confoler de leur grandeur. Fatigués des 
refpefts & des hommages qui n'appartiennent 
qu'à leurs noms & à leurs dignités ^ ils cher- 
chent dans rAffemblée des Sages , dans te 
Sanâuaire des Mufes y la coniidération per- 
fonnelle qu'on obtient par les vertus , & cette 
diftinâion û flatteufe qui récompenfe les ta- 
lens. Mais en s'Iionorant eux-mêmes, ils enno- 
bliffent les Arts ; &: c'eft un échange de gloire 
où Ton ne peut guère déterminer de quel côté 
eft lavantage. 



»Î3^ 



S. A. S. Monfeîgneur le Comte de Clcr- 
mont fentit ce befoin réciproque des Hommes 
d'Etat & des Gens de Lettres ; il voulut être 
le premier Prince du Sang qui fît aux Mufes 
Françaifes un honneur digne d'elles , Se plus 
digne encorQ d'un Bourbon. Il ne fat arrêté 
ni par les murmures d'un vain préjugé , 'ni 
par les prétendues loix de f étiquette , tyran 
que les, Courtifâns ont donné aux Princes Se 
aux Rois* £n effet , quelle raifpn aurait ptt 
lui faire dédaigner de fe retrouve^ au milieu 
des Hommes célèbres qu'il admettait <lans 
fon Palais, & des Grands avec lefquels il vi- 
vait à la Cojnr , ou fervait dans les Armées ? 
N'avait- il pas vu fon Roi, feChef de fon 
augufte Maifon , venir fe déclarer votre Pro- 
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teeleur 5 & honorer de fa préfence cette Affcm- 
blée refpeâable f Né favait- il pas que le Sou* 
verain du plus vafle Empire du Monde , le 
Czar Pierre le Grand , s'était glorifié d'être 
]QyIembre d'une Académie des Sciences, formée 
Se gouvernée par un 4utre Monarque (i) ? On 
peut donc dire hautement ^ d'après l'Europe en- 
tière , que cette démarche de M. le Comte de 
Clermont , honora tout-à-la-fois' & le Prince 
qui la fit 9 &: le Corps qui en fut l'objet ^ & le 
Soi qui la permit. 

Dès fa^plus tendre jeunefle , M. le Comte 
de Clermont avait chéri & favorifiî tous les 
Arts ; mais fon^goût pour eux n^était point 
une paifion qui lui fît négliger les devoirs 
de Ton rang , 8c dérober à la Patrie un feul 
des momens que lui doivent ceu;c qui font nés 
pour la défendre. Ce Prince peut être pro- 
pofé comme un modèle à notre jeune No- 
blefle, que l'on excite quelquefois à renoncer 
suremplois utiles , pour. ne fe livrer qu'aux 
études agréables , à £iire fon unique occupa- 
tioiv de ce qUi nie doit être que fon délaïfe* 
ment. Eh * quel Gentilhomme peut ignorer 
que, dans lés^ titres donnés à fes aïeux par la 

^— ■■^*"^— '■'^-^-»— »»^>i^^— y^ii^i^w^ii<wiM>n»»ip— a II ^ 

O) L'Acadcmicdos Sciences de Paris. 
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Patrie, rengagement de la fervir eft hérédi- 
taire comme les biens 8c les dignités f 

Si le Prince que nous regrettons , aîma 
tous les Arts , il n'en cultiva que deux , les 
deux: Arts des Héros & des Condés ^ les Armes 
& les Lettres. Dans la Littérature, il s'attacha 
particulièrement à la ébanaiiTance ^es prin- 
cipes & des délicatefles de notre Langue^, 
devenue la Langue univerfelle dçs Cours de 
FEurope. Il crut que ce devait être la pre- 
mière étude d'un Prince Français , puifque 
c'eft la féconde de tous les Princes étrangers. 
Auffi était-il parvenu à écrire , à parler avec 
une pureté d^expreffions qui prêtait un nou- 
veau luftre à la noblefle de fes penfées. 

Il fit fts premières armes fous les Maré- 
chaux de Barwîck & d'Asfeld, au pied des 
remparts de Philisbourg. Ce fut là qtfil apprît 
ce grand art des ^iigps ^ dans lequel aucune 
Nation ne nous difpute la fupériorité j & dont 
il déploya bientôrles fecrets devant la ditadelle 
d'Anvers , & iiir-tout devant les châteaux de 
Kamur. Ce redoutable amas ic de rochers ic 
de forts 5 entalTés par là nature & Fart 5 avait 
arrêté Loiiis XIV pendant un mois entier : 
fix jours fiiffirent à M, le Cpmtie dé Clermont 
pour s'pn rexKlrc maître. 
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Rien ne peut donner une idée plus avantâ* 
geufe de fes talens militaires , que la pleine 
confiance avec laquelle le Maréchal de Saxe 
le chargeait toujours des opérations les plus 
importantes, llfembloit que ce Grand Homme 
eût trouvé le génie dont il avait befoin pour 
entendre & féconder le fien. Dans les fkn- 
glantes journées de Raucoux & de Lawfclt , 
il choifit M. le Comte de Clermont pour con- 
duire les attaques décifives. Ûhéritier des 
Condés s'y comporta en Général & eu Grena- 
dier. L'intrépide Maurice trembla plus d'une 
fois pour les jours du Prince , & n'eut pas un 
moment d'inquiétude fur la vidoirc. 

N'oublions pas , en rendant juftice au talent 
avec lequel M. le Comte de Clermont fai- 
fiflait les grandes vues de fon Général ^ n'ou- 
blions pas de rappeler des vertus plus eflen- 
tielles & plus rares ; fa fidélité fcrupuleufe , 
fon zèle ardent & déftntérefle dans l'exécution 
deg projets qui lui étaient confiés. Jamais il 
n'eût entrepris 9 m même imaginé d'augmen- 
ter fa gloire perfonnelle en compromettant 
celle du Chef de l'armée , encore moins en 
hafardant la deftinée de l'Etat. Ah ! Messieurs , 
lorfque ,*dans la guerre fuiyante, M. le Comte 
de Clermont commanda en chef, s il eût éic 

fervi 



D r SCO U R s. .4tf 
J^rvî comme il avait fervi Maurice , que là 
France pourrait ajouter de lauriers à ceux 
qu'elle sème fur la tombe de ce généreux 
Prince ! ' 

OfFrons-lui d'autres .tributs moins brillàns^ 
mais plus doux , ceux que Thumanité doit a 
fes bienfaiteurs. Il portait dans les camps Se 
au milieu dei; horreurs de là guerre, une bontâ 
compatiffante qui faifait toujours retrouver 
rHomttie dahj le Héros. Il connaiffait TAmi- 
tié, premier plaifir des belles âmes ; il avait 
fu l'attirer & la fixer auprès de lui cette Fille 
de l'Egalité 5 elle que la grandeur-, & fur-tout 
Ip voifinage du Trône , effarouchent & inti-* 
mident. Que dis-je ? ce n'eft point à la Court 
de Louis qu'elle -peut fe cipire étrangère ; té 
Monarque montre aux autres Souverains le 
véritable fecret *d^ faire ïègner l'amitié dans 
l^irCour., c^ft de cortiftieiicer pat la fàîre^ 
habiter dans leur cœur. M. le Comte de Cler-^ 
mont fntTàmî de fon Roi^ Se ce titre fufBràit' 
pour ion éloge; il eut dés amis parmi Vous/ 
& ce titre ne leur eft pas moins glorieux. Ils 
favént combien il chcriffait la douce famî»* 
liarité qui rapproche les âmes en faifant dîP- 
paraître les rangs, & dédommage de la dignité 
par le bonheur, f^eneu^ ^ cciivait-il à d^aucîens^ 
ToNLS VI. Dd 
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DfEciers de fon Régiment , V Amitié vous attend 
à brds ouverts ; vencT^ voir un bon Gentilhomme 
dans fon château ; car il prifaic infiniment ce 
titre de Gentilhomme , depuis qu'il i avait fu 
mériter dans les tranchées de Namur & de 
Philipsbourg« Cependant, avec fes inférieurs , 
il fe fouvenait fouvent qu il était Prince; mais 
c'était pour fentir que Tamitié lui impofait 
plus de devoirs , parce qu'il avait plus 4e 
moyens iSc plus d'occafions de la fervir. 

Parlerai - je de fa libéralité inépuifable en- 
vers les malheureux ? 11 ne fe bornait pas à 
fou|ager Textrême indigence , qui , par une 
longue habitude de foufFrir , fe contente de 
peu de fecours ; il les prodiguait à ces Ci- 
toyens honnêtes qui n'ont pas toujours été 
pauvres , & dont une aifance paffée a multi* 
plié les befoins. 11 avait loué , autour de la 
retraite qu'il s'était choifie y plofieurs maifons 
confidérables , . où Jl jrecueiUait une multi« 
tude de familles infortunées dont fon cœur 
était le premier afylci« Sa bienfaifance infati-- 
gable faifait chercher dans les réduits les plus 
obfcurs , ces vénérables viâimes de Fhon- 
oeur , qui préfèrent la mort à la honte de ré^ 
vêler le fecret de leur misère. Avec quelle déli- 
catefTe il ménageak leuc adble pudeur , leur 
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fîère fenfibilité l On voyait un Prince qui rou-^ 
giflait d'offrir, & dès -'lors on ne rougiffaît 
plaxÈ de recevoir. 

Ce qui Tétonnaît ) Messieurs , c'était là 
facilité , la dépenfe médiocre avec laquelle il 
était parvenu à faire tant de bien. ^11 ne con- 
cevait pas qu'il pût y avoir un fî grand nom- 
bre d'indigens fur la terre ^ tandis qu'il y a 
un fi grand nombre d'hommes riches & puiC- 
fans 5 dont un feul pourrait , avec l'excès de 
fon fuperflu, foulager des milliers de malheu- 
reux* Souvent en leur diftribuant le prix 
d'une frivolité faftueufe qu'on eft prêt d'ac- 
quérir , on rachèterait la vie de vingt orphe- 
lins', on fauverait l'honneur de plufieurs fa-^ 
milles. Si les Grands favaient combien il leut 
en coûterait peu pour fe faire adorer , ils au- 
raient honte de' n'être que refpeâés- 

Je m'âpperçôis, Messieurs^ qu'en vous 
entretenant de M. le Comte de Clermont , 
j'ai paiiTé les bornes que vous vo.us prefcrivéz 
ordinairement dans les éloges de vos Con- 
frères. Mais m'étant confacré aux Héros de 
la Patrie , je devais plus qu'un autre à la mé-* 
moire d'un Bourbon. Je fen$ même que je 
trouve un attrait particulier dans la loi que 
vous vous êtes impofée de payer t<Mis uti tri* 
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but de reconnoiffance à vos Protefteurs 
auguftes 5 Se à votre immortel Fondateur. 
Ils tiennent un rang fi diflingué parmi les 
Grands Hommes de la. France , que la né- 
ceffité de leur rendre hommage , n'eft pour 
moi qu'une, heureufe occafion de rentrer dans 
le genre national que mon cœur a choifi. 

Richelieu, dont Tefprit vafte & fécond 
embraflait tous les objets , & poffédait tous 
les talens , fat à la fois le Chef des Confeils ^ 
Tame des Armées , le Reftaurateur des Loix, 
le Protefteur des Arts , le centre de la puif- 
fence & de la gloire de l'Etat. Il dirigeait 
d'un coup-d'œil tous les mouvemens de l'Eu- 
rope , tandis que Tes mains afièrmifTaient le 
Trône de • fon Maître , ou ébranlaient les 
Trônes des Rois ennemis dé la France. Ce 
fameux Miniftre n'a jamais été loué plus digne- 
ment , que par les deu^ Hommes de notre 
âge > qu'il aurait pris lui-même pour fes Juges , 
& à qui l'expérience, ou l'étude , ont le mieux 
appris la fcieoce du Gouvernement , je veux 
dire le fûblime Héros Légiflateur de la Ruffie, 
Se le profond Montefquieu , Légiflateur de 
tous les EmjDires^ O grand Hofnme , s'écriait 
le Czar dans un tranfport d'admiration , je 
t^auraii donné la moitié de mes; Etats , pour 
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apprendre de toi à goxiverntr Vautre: ! Et Mon- 
tefquieu , dans le réfultat de fes favantes 
Ôfefer varions , prononce que le Cardinal réta- 
blît les véritables Loix de la Monarchie Fran- 
çaife , & jeta les fondemens de la grandeur 
de Louis XIV. Ces deux jugemens fixent pour 
jamais l'opinion de la poftéritc ; & les Gens 
de Lettres ite les ont pas attendus , pour re- 
connaître & chérir , dans Richelieu , le créa- 
teur du bel âge des Sciences & des Arts : c'efl: 
lui feul qui en a fait naître l'aurore ; c'eft à 
lui que le genre humain doit un troifième 
fiècle de génie & de raifon, au milieu de 
cette immenfe révolution de fiècles d'igno- 
rahce & d'erreurs qui coftipofent l'Hiftoirede 
rUnivers. 

Louis XIV aVaît dans le cœur , toute la 
force , toute l'énergie , toute l'élévation que le 
Cardinal avait eues dans l'eiprit. La Nature lui 
préfenta de toutes parts des Génies fublimes, 
& lui donna à lui - même une ame fupérieqre 
pour les juger 5 pour les mettre à leur place, 
& pour les forcer à remplir leurs deftinées. 
Defirant toujours de grandes chofes , il l^s 
înfpirait aux Grands Hommes , nés pour les 
produire. A fa voix on vit partir du fein de 
la Fiance At% rayons de lumière qui s'éten- 

Dd4 
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dirent fur toute l'Europe , Se percèrent juf- 
qu'aux bornes du Monde. Cette Compagnie 
était le foyer qui fans ceffe les reproduifait , 
Se le Monarque feritit qu'il n'appartenait qu*à 
lui de la gouverner. Il fit vanité d'être le fuc* 
cefleur du Chancelier de Louis XIII dans le 
titre de vôtre Protefteur , jugeant ce nom 
trop beau pour le céder à fes Miniftres. J'oiw 
blie fes viftoires^ pour vous occuper de fes 
difgraces. Quand un Grand Hopime a cefle 
d'être heureux , c'cft l'époque de fa vie où les 
Sages l'obfervent , pour décider s'il a mérite 
fa réputation. Contemplons ce Roi dans fa 
foixante & quinzième année , par -tout aban- 
donné de la fortune , gémiffant de furvivre à 
fa gloire & à fa nombreufe poftérité ; les Na- 
tions conjurées , fières d'avoir appris de lui* 
même l'art de vaincre , ofent lui prefcrîre 
arrogamment une paix déshonorante. Ecou- 
tons fa réponfe : Je vais appeler ma NobUffe^ 
rnc mettre avec elle au premier rang de mon 
Armée , & nCenfevelir Jous les ruines de mon 
Royaume ; voilà Louis le Grand. Son défef- 
poir épouvanta fes vainqueurs ; & bientôt la 
journée de Denain , & la conquête de Frî- 
bourg, leur montrèrent ce que peut encore un 
Roi de France malheureux , qui appelle Un 
coeurs de fes Sujets. 
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Quand nous parlons d*un Monarque aimé , 
de quelque preuve d'attachement pour un 
Souverain , quelle réflexion touchante, quelle 
douce émotion tourne foudain nos coeurs 
vers le Maître qui les pofsède , vers le Roi le 
plus chéri du Peuple qui fait le mieux chérir 
fàs Rois ! Ceft encore pour nous une jouit» 
fance délicieufe , que le fouvenir de ces trani^ 
ports inouïs qui fignalèrent notre amour , 
quand le Ciel rendit aux vœux, aux larmes, 
aux befoins de la Patrie , le Père qu'elle lui 
redemandait. On fe rappelle combien ces fen-* 
tîmens étaient mérités , lorfque dans ce lit de 
douleur , où la fai^lx de la Mort était déjà 
levée fur fa tête , uniquement occupé de 
notre profpérité <Sc de notre gloire , il diftaît 
d'une voix mourante le dernier ordre qu'il 
croyait donner au Général de fon armée ; 
c'était de fe fouvenir que le Grand Con'dé avait 
gagné la bataille de Rocroi , cinq Joues après la 
mort de Louis XIIL O Français ! voilà comitwi 
fon cœur répondait aux vôtres. 

Jamais cette ame grande & funple a-t-elle 
formé de vœux , qui n'euflent pour objet no- 
tre bonheur & celui de l'humanité ? Vingt 
années de paix furent les prémices de fon règne. 
Réduit au malheur de faire des conquêtes^ 

Dd4. 
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il s'eft ^ borné à celles qui pouvaient ' devenir 
}çs fondemens dune paix plus durable. La 
réftitutiori des Royaumes de Naples & de Si^ 
cile 5 démembres de la Monarchie Efpagnole 
Pfir les infortunes de Louis XIV ; l'acquifition 
de la Lorraine , de cet Etat toujours dangCï- 
reux ^ que la Nature avait fait pour être une 
de nos Provinces y & qui , depuis . plufieurs 
fiècles , reliait ifolé au milieu du Royaume^ 
pour rouvrir continuellement à fes ennemis : 
tels font les feuls fruits que le Roi s'eft per- 
mis de recueillir de Ces premiers triomphes. 
L'Univers afdmira fon noWe défintéreflement y 
lorfque dans les champs c^e Fontenoi & de 
Lawfelt 5 du haut de fon char de viftoire , il 
conjura les vaincus d'épargner de nouveaux 
malheurs au genre humain. Et cette paix dont 
nous jouiiTons aujourd'hui , & que nous avons 
frémi de Voir rompre , quelle main en a re- 
noué les liens chers & facrés ? A qui l'Europe 
doit-elle ce nouveau bienfait ? Elle fait que 
le Roi était lui-même en ce moment le Négo- 
ciateur & le Miniftre, 

Jetons les yeux fur tant d'établiflement 
utiles qui caradérifent particulièrement fon 
^^gpe ; for les Ecoles de gloire & de vertu , 
où il fait élever ces enfans précieux, qui dé^ 
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fendront un jour les nôtres ; fifr la Nobleffe , 
devenue par^ d^anciennes Ordonnances de 
nos Rois le prix de Topuience oifîve , & que 
Louis XIV lui-même avait oublié de donner 
pour récompenfe à la valeur. Le Roi, par une 
Loi nouvelle , accordant la noblefle aux fer- 
vices militaires , la fait renaître de fa pre-^ 
mière fource. , 

' Arrêtons nos regards, Messieues , fur un 
événement encore récent , & qui ferait plus 
honorable à la Nation qu'srux Souverains , fi 
tout n'était commun entr'eux , & fi les pius 
beaux titres d'honneur d'un Roi n- étaient les 
vertus de fes Sujets. Prouvons à la France , 
dans le temps même où quelques voix lui 
crient fans cefle que fes enfanS dégénèrciit , 
prouvons-lui que l'honneur, ce principe, 
cfette eflence du caraftère national, vit plus que 
jamais dans les âmes , &. fur-tout dans celles 
denos généreux Guerriers, qui font les premieir^ 
dépofitaires de ce feu facré; Je ne puis me 
défendre de rendre juftîce à mon fiècle ; je ne 
nie fuis pas voué uniquement à nos anciens 
Héros, & mes contemporains me font encore 
plus chers que leurs ancêtres. ' 

Nos braves Gentilshommes qui viennent 
du fond de leurs Provinces , je ne dis pas 
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feulement donner leur vie pour l'Etat, mais, 
ce qui eft fouvent plus cruel , perdre une par- 
tie d*eux-mêmes , ou confumer leur famé & 
leur fortune dans les pénibles travaux de la 
guerre , avaient obtenu de Louis XIV la con- 
folation du Français , une marque d'honneur, 
qui les fuivant par-tout , annonce les dettes 
de la Patrie , & fufEt à fcs bienfaiteurs. Le 
vieux Soldat , aufli avide de gloire que fon 
Oflfîcier , gémiflait de voir fes longs fervices 
ignorés , de n'avoir aucun figne remarquable 
qui pût les attefter à fes concitoyens , & lui 
apporter le refpeâ public pour récompenfe. 
Un Miniftre ennemi du fafte , Se qui aime 
la foltde gloire , fent le premier ce befoin du 
Soldat Français ; il le confie au Monarque : 
& dans le moment où tant de Rois voiGns 
conduifent leurs Soldats par la terreur des 
châtimens , le Roi propofe aux fiens Tému- 
lation des honneurs. Pour décorer les Soldats 
vétérans 9 félon la durée de leurs fervices^ 
différentes marques de diftinâiot) font en* 
voyées dans tous les Régimens du Royaume ; 
aufli-tôt rallégrefle , le raviflement , Tenthou- 
fiafine , s'emparent de toutes les âmes ; d'un 
bout du Royaume à l'autre , le jour de cette 
cérémonie militaire devient la fête de THon- 
ncur. On voit ces refpeâables Vétérans verfer 
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des pleurs de joie & de reçonnaiffance fur le 
fceau de la valeur que TOfficier leur attache 
lui-même ; l'Officier qui répand à fon tour 
des larmes de tendrefle & d'eftime , en em- 
braffant les anciens compagnons de fa gloire : 
on voie les jeunes Soldats compter, appeler 
les années qui leur manquent, & foupirer d'en* 
vie en fe confolant par Tefpoir : le Peuple 
pleure auffi d'admiration autour de fes défen*' 
feurs , & apprend à fentîr toute la dignité de 
leur état : une foule d'anciens Soldats , qui 
avaient quitté leurs étendards , après avoir 
rempli le temps prefcrit pour le ferviccç de la . 
Patrie , accourent, Se redemandent , avec leurs 
armes , le droit de mériter rilluflration de 
leurs fuccelTeurs : enfin des étrangers^ témoins 
de cette Icène attendriffante , laiflênt eux- 
mêmes échapper des larmes non fufpeftes, 
& ne peuvent dans leur faififrement proférer 
_que ces deux mots : Quelle Nation ! Quelle 
Nation ! .... Eh bien ! Français , pourriez- 
vous vous refufer votre propre eftime t 

La refuferiez»vous à ce dernier trait auflî 
grand , mais moins connu ? II eft des Peuple» 
chez lefquels on a befoîn , dans des attaques 
meurtrières , d'égarer la raifon du Soldat, 
pour lui cacher le péril ou on l'expofe. Mais 
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le Ffançois marche de fang- froid à laihoft , 
parce qu^il voit toujours Thônneur à côté 
d'elle. Néanmoins il eft arrivé pendant la der- 
nière guerre , qu'au milieu des fatigues d'un 
long fiége 5^dans un climat brûlant qui pro- 
duit en abondance cette liqueur féduifante 
dont Tufage répare les forces ^ Se dont l'abus 
les fait perdre, nos Soldats fe lalfsèrent en* 
traîner par la facilité de l'abus , & que les 
premières rigueurs du Général ne purent re- 
médier au défordre. Cet homme vraiment 
digne de commandj^r à des Français , & qui 
les juge par fon cœur , imagine le moyen 
d être obéi fur le champ. 11 fait publier , à U 
tête de l'armée , que tous les Soldats qui fe- 
ront trouvés coupables des excès qu'il a dé- 
fendus 5 feront privés de la gloire de monter 
à Taffaut» De ce moment la difcipline eft ré- 
tablie. Il n'y eut pas un Soldat qui ne s'im- 
posât la retenue la plus auftère ; & je n'ai 
pas befoin de dire que le jour de Taffaut une 
telle armée fut yidorieufe. Si un pareil évé- 
nement fe fût pafle pendant les beaux joiurs 
d'Athènes ou de Rome , dans une armée com- 
mandée par Thémiftocle ou Scipion , tous 
les fiècles qui fe font écoulés depuis l'auraient 
célébré avec fafte; tous nos Ecrivains ne cefle- 
çaient encore de nous vanter & la haute opi- 
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nîon que le Général avait de fon armée , en 
ofant rifquer cette fingulière menace , & le 
courage altier de chacun de ces vingt mille 
Soldats , qui ne voit point de plus honteux 
châtiment que de relier à rabri du danger^ 
tandis que fes compagnons iront mourir pour 
la Patrie. Mais , Messieurs , eft-elle moins 
grande , patce que «notre ficelé en ^ été té- 
moin, parce que Ja plupart de ces braves Sol- 
dats vivent encore , & que le Général eft le 
vainqueur de Minorque affis parmi vous ? 

Voilà les momens où il faut juger la Na- 
tion 5 q'eft lorfqu'elle eft ralTemblée , lorfqu'un 
fentiment général peut fe manifefter. Ne la 
condamnons pas d'après les vices de quelques 
particuliers , encore moins d'après ces êtres 
ifolés, qui^^xie vivant que pour eux-mêmes, 
n'ont jamais , dans aucun fiècle , ni dans au- 
cun pays, été comptés au nombre des citoyens. 
Que les yrais Français fe laflûrent , qu'ils ne 
laiflent pas décourager leur vertu en croyant 
qu'elle eft folitaire & ftérile ; ils font par-tout 
entourés de leurs femblables. Qu'ils en jugent 
feulement par nos Spedacles ! Lorfqu'pn rer 
préfehte à la Nation rhéroïfme de fes pères , 
•quelque médiocres que foient les taiens- du 
Poike , J'ivrefle du plaifir ra^it , enchantç tous 
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les cfprits , le doux frcmiffement de la joîc 
fait palpiter tous les coeurs. Âh ! lorfqu'un fils 
eft indigne de fes ancêtres , le voit^on tre(^ 
faillir d allégreffe devant leurs portraits ? Il 
rougit & baifle les yeux* Ames de nos valeu« 
reux Chevaliers , vous reconnaiflez vos en* 
fans à leurs nobles tranfports : avec quelle fa* 
tisfadion paternelle voiis voyez leurs âmes 
s^élancer vers vous, fières du bonheur de vous 
refTembler ! 

O Patrie ! f aï donné occafion à tes fils de 
te montrer combien ils font dignes de toi : 
je t'ai retrouvé des Coucys dignes de leur 
nom : voilà le feul mérite de tous mes tra- 
vaux. Puifle-je 5 Messieurs, encouragé par 
vos confeils , guidé par vos lumières, infpiré 
Ipar vos vertus , retracer avec plus de force 
à mes compatriotes ce qu'ils ont été , ce qu'ils 
font encore, ce qu'ils peuvent Se veulent tou- 
jours être ! Puififé-^je recueillir quelques étii>« 
celles de ce feu divin qui anime le Chantre 
des Héros d'Yvrl & de Fontenoi, ce Poëte, 
cet Hiftorien, ce Philofophe , que toutes les 
Mufes couronnent tour-à-tour , ce Génie (îir 
qui le temps n'a point d'empire , & qui jouir , 
en ne vieillififànt pas , des prémices de Fim^ 
mortalité ! C'eft à lui d'exciter par fa mâle 
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éloquence , de de fortifier les Vertus de fa Na« 
tion , après les avoir chantées. C'eft à voua , 
Messibuks, dignes Emules de ce Cjrand 
Homme qui vous admire, de conferver, d'en- 
tretenir , par vos Ouvrages, le véritable efprit 
du Patriotifme Français dont vous êtes texnr 
plis. Que vos mains courageufes repoujQTent 
des hommes dangereux & infenfés , ardens à 
ititroduire parmi nous cette fervile imitation 
des moeurs étrangères qui dégrade une Nation. 
Et n jamais une partie de ce Peuple magna** 
nime pouvait dégénérer d'elle-même & de fes 
aïeux ; que l'autre , par les plaintes les plus 
touchantes , par des leçons hardies , & fur- 
tout par fes exemples , excite en elle les re^ 
proches fecrets, les gémiflfemens de THonneur , 
Se la pénètre de cette honte falutaire qui pro« 
duit la crife heureufe dont Veffon j^aoime ft 
régénère la Vertu* 
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Réppnje de M. PAbbé LE Batteux , 
fcdfant la Jhnclion de Directeur pour 
M. h Maréchal DE Richelieu , au 
Bifcours de M. DE Belloy. 



Mo 



N SIEUR,' 



Il eût été plus flatteur foxir vous , Sç plus 
âgréaWe pour le Public, de voir aujourd'hui 
M. le Maréchal dé Richelieu faire les honneurs 
de rAcadémie. Une abfence néceffaire , dont 
il ne pouvoit prévoir le terme , & ks varia- 
tions de. fa fanté^ lui ont fait craindre de ne 
pouvoir s'acquitter de çett« fonâion j & le 
même fort , qui Fen avait .chargé , m'a mis 
dans le cas d'occuper fa place & de vous rece- 
voir en fon nom. Il n'eft pas befoin de vous 
dire que vous y perdrez , Monsieur , ainli 
que ceux qui m'écoutent, & que vous ne trou- 
verez ici ni fa délicateffe , ni fon efprit. 

Un 
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Un Homme de Lettres fuccède aujourd'hui à 
un Prince du Sang: cette phrafe eft nouvelle , 
& n'avoît jamais été entendue dans aucune 
Académie de TEuropê , non plus que celle-ci : 
, Un Prince du Sang a fuccédé à, un Homme de 
Lettres. Les Lettres font redevables de Tune 
& de l'autre à Son Altesse Sérênissime 
Monseigneur le Comte de Clérmont , qui 
a préféré à tous les titres de fiipérîorité qu'il 
avoit droit de prendre dans l'Empire litté- 
raire 5 celui de la fimple adoption dans une 
Compagnie dont la première loi eft l'égalité 
de ceux qui là compofent. 

Louis XIII , créant l'Académie Françoîfe , 
ne mit entr'elle & lui que fon Miniftre , ce 
Miniftre qui fit la gloire de fon règne, & pré-» 
para celle du fuivant : Richelieu fut nommé 
Protefteur de l'Académie nàiflante. Louis 
XIV 5 dont les Geris de Lettres né doivent 
prononcer le nom qu'avec refpeâ & recon»- 
noiflance , fît difparoître cet inteifmédiaire , 
& fe donna à lui-même le titre qui âvoît re- 
levé Richelieu , quand Richelieu le portoit , 
& qui releva infiniment les Lettres , quand 
Louis le Grand l'eut pris pour lui. 

Il ne reftoît qu*une gloire , que l'Acadéipiie 
\ne pouvoit efpérer , qu'elle n'eût ofé defirer, 
Tome VL Ee 
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c'étoit de voir mis dans fon ordre de récep- 
tion 5 fur la lifte des Académiciens , le nom le 
plus augufte qui foit aujourd'hui for la terre ; 
M. le Comte de Clermont Ta voulu ; le Roi 
Ta permis : époque mémorable pour les Let- 
tres, qui ne reçurent jamais tant d*honneurs 
dans aucun pays , ni dans aucun fièclè. 

iVI. le Comte de Clermont fut Académicien. 
Il en remplit les fondions. Le fort le fit Di- 
refteuren 17JJ ; & en cette qualité , il fut 
rinterprète de T Académie auprès du Roi, qui , 
accordant la grâce qu'on lui demandoit , 
fembla fe faire un plaifir de voir l'Académie 
dans le Prince de fon Sang , & le Prince du 
Sang à la tête de l'Académie. 

Le Prince , ami des Lettres , Fétoit auili 
de l'humanité ; car rarenjent ces deux vertus 
fe féparent. Toutes les vues de bien public 
étoient féduifantes pour lui. C'efl à lui qu^on 
doit en partie cette idée vraiment conci- 
toyenne , que r Académie des Sciences exécute 
aujourd'hui avec tant de fuccès, & qui con- 
fifte à décrire , rédiger, Amplifier les procédés 
de rinduftrie humai!^ dans les Arts mécani- 
ques. M.le Comte de Clermont avoît autrefois 
raflemblé chez lui ces mêmes Arts pour le 
même objet. Quel étpit leur étonnement ^ 
lorfque fortant de leurs retraites obfcures > ils 



DISCOURS. 43 j 

fé voyoient , au milieu des Arts d'agrément , 
d.ans un palais, où le regard d'un Prince les 
ahnobliflbit tous à proppxtion de leur utilité» 

Lorfqu'il fer vît dans !es armées , Namur , 
Lawfelt , Raucoux , furent les témoins de fon 
ardeur & de fon courage intrépide. Lorfqu'il 
les commanda en chef , il fut père du Soldat; 
il maintint la difcipline, il vîfîta les Hôpitaux^ 
& y fit rentrer Phumanité. Occupé de fon 
objet 5 plein de volonté , d'un coup d'oefl 
}ufte & sûr 5 tel en un mot que Tavoit jugé 
le Maréchal de Saxe , digne efiimateur des 
qualités militaires , il n'eut qu'une chofe à 
regretter : ce fut d'avoir cédé , dans un mo* 
ment critique , à la réfiflance obftinée dHini 
avis contraire au fién. Il exprima fon regret 
par ce mot fimple , mats énergique ; Jt rCen 
aurais pas tant fait toiù feul. 

Vous venez , Monsieur , de nous tracée 
fon portrait avec Its couleurs nobles & fortes 
qui lui convenoient. Qui pouvoit mieux que 
vous, rendre les fentimens du cœur François 
pour le fang de nos Maîtres f 

C'eft ce talent fur-tout qu^^ypus a ouvert 

les portes de l'Académie. Çeifx ^ui y font 

entrés avant vous ^ pour avoir briUé dans la 

^'^^'^ Ee % •' 
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carrière des Corneilles & des Racines ^ y ont 
été admis comme Poètes , & par le mérite de 
leur genre. Vous 5 Monsieur , vous y entrez 
comme Poëte citoyen, par le mérite de votre 
genre , de par celui de votre perfonne. Dans 
.un fîècle qui fembloit voué à la frivolité & à 
l'intérêt perfonnel 5 vous avez ofé nous faire 
entendre la voix du Patriotifme , & vous 
Vavez fait avec tant de force j que la Nation 
jentière s'ejî ^ntie coxnme jenlevée par votre 
:€nthoufia&ne^ Cette Nation vive, vafeureufe, 
jpaffionnée pour !a gloire & pour fon pays, 
s'eft retrouvée dans, vos Tragédies, Elle y a 
retrouvé fa vertu , à laqudle elle ne croyoit 
prefque plus* Que ne vous doit-elle pas pour 
Favoîr rendue, à un fentiment fi doux ! C'eft 
pour acquitter cette dette , autant qu'il eft en 
elle 5 que l'Académie couronne aujourd'hui 
vos fuccès. On a dit que c'étoit la Couronne 
civique ; louange fingulièré , qui fait marcher 
enfemble votre éloge , l'éloge de la Nation , 
& oduî de r Académie. 

C'étoit fur de pareils fii jets que la Tragédie 
s'exerçoit chez les Grecs. Jls ne célébroienc 
point îiir leurs théâtres les aftipns des Egyp- 
riens 5 des Phéniciens , des Peuples qu'ils 
appeldîent Éariarti. Ils célébroient celles de 
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leurs aïeux , de leurs pères , les leurs propres. 
Avec quels frémîflemens & quelle îvrefle le 
!^arterr.e d'Athènes entendoit les Chœurs d!EC* 
cïiyle , lorfqu'cn fon .ftyle.de géant , fi j'ofe 
m'exprimer ainfi , ce frère du fameux Cyncr 
gyre (i) chantoit les combats de Marathon, 
de Salamine , de Platée ^ ou il s'étoit trouvé, 
à ceux-là même qui avoîent combattu : lorî^ 
qu'il leur donnoit en fpeàacle le Roi de 
Perfe , le grand' Roi , rentrant dans Sufe, 
feul , Tans armes , s'écriant dans fa douleur 
profonde : O Athènes ! fuperbe Athènes ! tu as 
couvert de deuil toute VAJie l tu as autant de 
remparts que de citoyens ! 

Il* éft heureux pour vous , Monsieur , que 
parmi ces grands génies qui vous ont pré- 
cédé fur la Scène Françoifef, il yen ait à peine 
un feul qui ait indiqué cette veine fi riche. 
Comment n'ont -ils point va que l'intérêt 
^tant l'ame de la Tragédie i la France devoit 
être plus intéreffante pour nous , que ta Grèce 
ancieniie ou l'Italie l Que nious 'devions être 
plus touchés de voir notre hiftoîre , nos loix, 

(i) Çcft cet Athénien à qui renhemi coupa la main 
droîtQ avec laquelle il arrécoit .un yaifleaii , puis la gauche 
qu'il y avoit, portée, cnfuite , & qui enfin voulut Tarrêttr 
avec les dents. 

Ee 5 
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nos mœurs (ur la Scène , que les parricides 
& les inceftes fabuleux de la Mythologie 
payeane ? Que les portraits de Lufignan, 
d'Euftache de Saint-Pierre , de Coucy , de 
Bayard , de du Guefclin , ponraits de na- 
tions, comme font ceux de familles , confer- 
vés de fîècle en fiècle par l'amour autant que 
par l'admiration , nous dévoient être plus 
chers que ceux d'une mère qui égorge fes 
enfsms par une ragé de jalouiie , ou d'un fils 
qui poignarde fa mère par une vengeance mé- 
ditée .& de fang-ftoid f Qu'on nous montre 
un Héros malheureux , nous fommes touchés , 
parce que c'eft un homme : mais fi cet homme 
efl un François , quel attendriffement ! quels 
-traAfports ! Nous l'avons éprouvé. Mon- 
sieur , ôc vous en avez joui. Peignez-nous 
cette générofité chevaleref(|ue de nos aïeux ^ 
ces délicatefles,d'hojmeur , cet attachement 
inviolable au nom François, cet amour de 
dévouement pour nos Rois. Peignez cette 
Noblefle ardente & emportée , qui ne voyoit 
que la gloire & non le danger ; ces grandes 
Se défa&eufes journées , où tout fat p^rdu , 
fors î honneur. Remontez , s'il le feut , jufqu'à 
ces temps de barbarie , que nous regardons 
aujourd'hui, heureufement pour nous , comme 
Its temps fabuleux de notre Hifloire. Depuis 
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Itt^fareurs de^ Frédégonde & de la trop mà- 
heureufe Brunehault , en paflant par les règnes 
des Charles & des Capets , jufqu'à celui de 
Saint Louis dans les iers 9 jufqu'à ceux des 
Valois., toujours braves-& toujours malheu-? 
reux 5 .jùdqu'à celui de Henri IV , tfiéatre 
de tant d'agitations de de troublés , que de 
momens y que d'cvènemens:, publics^ & partir 
culiers^ n'attendent que Fart âcAt génie ! 

< Je m*apperçoîs que. j« m'écarf^. Je ne parle 
que du genre que vous avez choi|î , & non 
de la manière dont vous l'avez traité. Mais à 
quoi vous eût fervi le choix', fans* le talent 
â'exéçuter ? Da'ns^ le Tragique , ê'èft Famé 
des Poètes qui choifît lès fujjets ; Veft auffi 
Famé qiii les reiîd. Si vous rfaviez (BU^qu^ le 
géhîc de ceuT (j[iiî ^ 'dans^ le fiècie jpaffé, 6iÀ 
entrepris de ichânter Clovis , Qiârlfemàgne , 
le fiégé (f Grleanà ; Tîntérct des ^'fii jets natio*- 
nàux fèjeroît éteint dans vos rnaîhs^ycbmnié 
dans lés kuf s. * Mais vous aVei fît animer ^vos 
tableaux de Famé de la Nation ; vous avez 
eu Fart de faire p^er votre enthoufîafme 
tout entier , de vous dans vos: Héros , de 
vos Héros dans vos fpeftateurs* Cétoit le 
fecret de Corneille & de Bacine ; c'eft celui" 

Ee 4 
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du plus célèbre de leurs fuccefleurs, Vouff 
Tavez trouvé, comme eux. '' ^- ' 



^-•:^ 



. Heftcz donc , MoKsiKXJRr, conftamment 
attaché au genre de fujets que vous avez 
choîfî. Vous ferez sûr de nous, plaire & de 
nous charmer. Le tableau de lios aïeux efl: 
encore le nôtre. Nous avons renouvelé nos 
preuves à Fontenoî , à Berg-op-Zoom , à 
Mahon , à Metz fur-tout , lorfque la France 
fît ï^tèhtîr toute FEurope de fçs douleurs Ôç 
de fa joie, ^ 

V Vous trouverez dans ^a Compagnie; où 
vous entrez , des:lumière$ ,, des confeils , des 
modèles j vous y troi^verez une fuite 4^ dit 
çuffions littéraires ^;qui fervent à perfçftion- 
ner le ftyle & à épurer le goût ; vous y trou- 
verez enfin j^es çœurs^Erançois , qui entre- 
ront ayçc plaifir dans les fentimen^ patrio^ 
tiques de |e^r nQuveau confrère ^ & ^ui les 
attgmçfltwpflt ççicoie par leur exemple.- 
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ESSIEURS 



' C*EST à Pamitié feule que je dois la place 
dont vous m'honorez aujourd'hui. Tétois fans 
droit pour y prétendre ; car le (impie amour 
des Lettres , la feule eftime des grands talens , 
ne font pas à rtles yeux à^% titres fuffifans ; 
vos bontés ont fuppléé à ceux qui me man- 
quent, & f en fens le prix dans toute fon éten- 
due. Je vous offrirai pour tribut ma fincère 
reconnbîflance ; elle ^tfînfpîrera fans ceffe le 
zèle le jplus ardent & le defir le plus vif de 
"profiter de vos confeils , de vos lumières & 
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de vos exemples. Vous voyant de plus près , 
Messieurs, je ne pourrai que vous admirer 
davantage. 

Dépourvu des talens, qui font fî multipliés 
parmi vous j je n'entreprendrai pas de retracer 
ici , comme je le dois , les éloges dont ce 
Sanduaire dçs Lettres a retenti tant de fois. 
Que vous diraî-je de ce vafte génie qui vous 
fonda 5 & qui vous confia le dépôt de l'immor- 
talité des Grands Hommes ? Que pourrois-je 
en dire qui fût digne de vous & de lui ? Je me 
bornerai à fuivrc le cours hiftorique des def- 
tins de l'Académie ; c*eft tracer en même 
temps le progrès des talens & des lumières. 

Votre Compagnie s'aflembla fous la protec- 
tion deTAdminiflrateur du Royaume; elle con- 
tinua de fleurir fous celle dii Chef de la Magis- 
trature ; elle parvînt à fon plus grand éclat , 
quand Louis XIV , ce Prince qui fe connoîf- 
foit fi bien en gloire , affefta pour jamais à la 
Boyauté le titre de Protedeur de l'Académie* 
Ce fut alors & à fa voix que s'élevèrent des 
génies fublimes dans tous les genres ; ce fut 
alors que les Sciences , 'Se fur-tout les Selles- 
Lettres 5 parvinrent en France à ce degré de 
perfeftion , qui fait prefque donner la préfé- 
rence au fîècle de Louis XIV fur celui d'An- 
gufte. 
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Son fucceffeur , que nous pleurons encore , 
fuivit les mêmes principes , fi favorables aux 
Lettres . & en vit cclore les mêmes fleurs Se 
naître les mêmes fruits. Mais je m'arrête, 
Messieurs; une voix véritablement éloquente 
vous a peint récemment avec les traits du 
génie fa bienfaîfance pour les Lettres ^ & fa 
bonté pour ceux. qui les cultivent. U me fié- 
roit mal d'ofer rien ajouter à la peinture que 
vous en a faite ce Magiftrat patriote , ôc jufte- 
ment célèbre à tant de titres , que la voix pu- 
blique appeloit depuis long-temps à la place 
qu'il occupe aujourd'hui parmi vous. Mais 
je ne puis refufer aux mouvemens de mon 
cœur & à la reconnoiÛance des bienfaits dont 
Louis XV m'a honoré , l'hommage dû aux 
vertus fociales qu'il moatroit dans fon com- 
merce particulier^ 

Au milieu des occupations les plus impor- 
tantes , au milieu même des peines dont le 
Trône eft'bien loin de garantir , on n'a jamais 
vii fon caraftère de douceur & d'affabilité fe 
démentir un feùl inftant ; il fe plaifoit à Ou- 
blier fon^xang ; il ne 'le rappeloit jamais dans 
la fociété:, & il poffédoit au fuprême degré 
cette égs^té d'ame , fi précieufe dans un Sou- 
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verain , fi douce à rencontrer , & même fî 

rare dans un particulier. 

Le détail de ces qualités aimables me ra- 
mène naturellement , Messieurs , à TAcadc- 
micien fi digne de vos regrets , & que je ne 
remplacerai parmi vous que par un attache- 
ment égal au fien pour fes confrères : né avec 
des talens diftingués ^ M* de Belloy en a tou- 
jours confacré lufage aux vertus ^-quî per- 
feaionnent les Sociétés : inftruît par la lec- 
ture des Grecs , animé par les fiiccès éclatans 
de rimmortel Auteur de Zaïre , il a doimé à 
toutes fes prôdudions la noble empreinte du 
Patriotifme : il s'eft fait un devoir , & ce de- 
voir a fait fa gloire^ de n'expofer fur la Scène 
que les tableaux întéreflans de notre Hiftoirc , 
de ranimer , de perpétuer l'Héroïfme national 
par la peinture des Héros de la Nation ; les 
applaudiffemenJ les> plus flatteurs ont été ùl 
técompenfe, & ç'cft à ces repréfentations xjue 
le cri du cœur Firai^çois fe fait entendre. Qui 
n*a pas envié le fort, des Citoyens de Calais ? 
Qui n'a pas retrouvé dans fon ame la même 
élévation , le même courage*? Chaque fpeda- 
teur fe glorifioit d'être François ; heureux 
'Mouvement d'orgueil patriotique ^ui nous 
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infpiroit Tardeur de reffembler à nos ancêtres, 
Ôc de nous iignaler comme eux ! 

Il y a long^temps , Messieurs , qu'on a 
comparé les François aux Athéniens ; la faci* 
lité de mœurs , l'efprit de curiofité , le goût 
des amufêmens , la pafBon des Al:ts y Tamour 
de la gloire , ont fondé la leâëmblance. M. de 
Belloy Ta rendue fenfible $ & en tSût y dans 
la fenfation paflionnée qu'âxcitôient à Paris 
fes Tragédies , comment ne pas ïeconnoître 
cette impulfion vive & {tfompte qui agitoit 
Athènes, & Socrate lui-même, âiix éloges 
£jnèbres des Héros t Aimable & birave Na- 
tion , fi iufceptible de tant de vertus ! Il ne 
faut qu'en développer le germe dans vos 
cœurs > & c'étoit le but de M. de Belloy; 
c'étoit Tôbjet fublime de tous fes travaux. 
Un tel homme étoit bien fait , Messieurs , 
pour vous être aflbcîé ; vos fufFrages couron- 
nèrent fes talcns , & votre amitié fut le prix 
de fes vertus ; vous avez connu , vous avez 
honoré , vous avez chéri toutes fes qualités 
perfonnelles ; vous avez été les témoins de fa 
conduite. Toujours noble fans hauteur, tou- 
jours modefte , en confervant la jufte eftime 
de foi-même. Né fans fortune, il s"interdifôit, 
pour l'augmenter , tous les moyens défavoués 
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par un cœur pur & une ame élevée. Egàle- 
. ment éloigné de la bafleffe qui mendie les 
bienfaits , & de l'orgueil qui les repoufle , 
quel bonheur de pouvoir contribuer à la fa- 
tîsfaftion d'im tel homme ! J'en ai joui deux 
fois , & j'étois alors bien plus heureux que 
lui. Dans fa dernière maladie , privé des fc- 
cours qu'exigeoit fa fituation ^ la dérobant à 
fes amis , qu'il craignoit de fatiguer 5 ou plu- 
tôt d'affliger , fon fècret perça malgré lui : il 
parvint au Roi , & Sa Majefté m'ordonna fut 
le champ de lui donner une preuve de fa bien* 
faifance. Cette circonftance me procura deux 
plaifirs bien vifs , celui de lire dans le cœur 
de notre jeune Monarque fon empreflement à 
foulager les malheurs qui parviennent à fa 
connoiffance , & celui de voir dans Tame de 
M. de Belloy les mouvemens de la reconnoil- 
fance la plus vraie. Il fit un eflFo^t pour la con- 
Cgner dans la dernière lettre que fa langueur 
lui permit d'écrire , & fon dernier fentiment a 
été l'amour de nçtre nouveau Sçuverain. 

Vous attendez , fans doute ^ Messieurs , 
que je vous entretienne des qualités d'un Roi 
qui fait , à fi jufte titre ^ l'efpérance de la Na« 
tion ; plus on.Papproche , Se plus on apper- 
çoit cet efprit d'ordre ôc de juftice , cet amour 
r- » de 
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de là vérité , cette avcrfion , ou, plutôt ce 
mépris pour Tintrigue , cette difpofition à là 
bienfaifance , & cette rare • fîmplicité de 
mœurs qui font la bafe de foa caraâère. Mais 
fous fon règne , aucun de ceu;^ qui ont l'hon- 
neur de rapprocher , & le defir^de lui plaire, 
ne fe hafardera à le louer autant qu'il pour- 
roit l'être. Un fi grand intérêt , Messieurs , 
m'împofe la loi du filence , & me ièrvira d'ex* 
cufe auprès de vous. 
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Réponfe de M. le Comte de Bu F F ON ^ 
Directeur de V Académie Fran^oife 3 au 
. Dlfcours de M. le Maréchal-Duc DE 
Duras. ... 



Monsieur, 



Aux loîx que' jô me fuis prefcrîtes fur Té* 
loge , il faut ajouter un précepte également 
néceflaire ; o'^eft que les convenances doivent 
y être fentieif & jamais violées ; le fentî- 
ment qui les annonce doit régner par-tout , 
& vous venez , Monsieur^ de nous en donner 
Texemple. Mais ce taft attentif de l'efprit , qui 
fait fentîr les nuances des fines bienféances , 
efl-il un talent ordinaire qu^on puifle corn* 
muniquer , ou plutôt n'eft-il pas le dernier 
réfliltat des idées , l'extrait des fentimens 
d'une ame exercée fur des objets que le talent 
ne peut faifir ? La nature donne la force da 
génie , la trempe du caraâère, & le moule du 



D I s C O U R S. 4^tK 

cœur : réducàtîon nefeit cpje modifier le tout;, 
mais le goût dâlcat , le taâ fin , d'où naît ce^ 
fentiment «xqçîs^ ne peuvent s'acquérir qué^ 
par un grand ufage <lu 'monde dam Its^ pre^^ 
xniers rangs die la fociétc, L^ufage des livresr^ 
la folitudé , la contenipktton des oeuvres de* 
la Nature , Tindiâerence fur le- mouvement; 
du tourbillon des hommes y font ^ au contraire^ 
les feuls élément de la vie du Philofophe, Ici ,* 
THomme da Cour a donc le plus grand avan- 
tage fur THomme de Lettrés ; il louera mieux* 
& plus convenablement foti Prince & les 
Grandiy parce qu'il Us connoît mieux , parciet 
que miMe fois il a fènci , faifi ces rapports- ai-»' 
gitifs , que ^e ne fais qu^entrevoir» * 

Dans cette Compagnîe^néceflaircment com* 
pofée de l'élite des hommes en tout genre ^ 
chacun devroit être jugé & loué par fe5 pairs ; 
notre for^nulé en ordonne' autrement j hdus 
ibmmes prefque tou joms : au dèflii^ ou at|> 
defTous de ceux que noqi avbns'a ûéléisrer^i 
néanmôim U faut étsDe de niv«au pooriie biea; 
connoître ; il faudroit aroiir'les mêmies tarleisrs 
pour fe juger fanis méprife. Par exemple.^ 
j'ignore le^rand art des négociations^ & votai 
le poffédez : vous Pavez exercé, Monsieur, i 
avec tout fuccè?^ je j»i$ le drre ; niais ilm'eft 

Ff2 
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impoflible de vous louer par le détail des 
diofès qui vous flatteroient le plus ; je fais 
feulement , avec le Public , que vous aver 
maintenu pendant piufieurs années , dans des 
temps difficiles , rintimité de Tunion entre 
les deux plus grandes Puiilânces de l'Europe ; 
je fais que devant nous répréfenter auprès 
d'une Nation fière , vous y avez porte cette 
dignité qui fè fait refpeâer , & cette amé* 
j2ité,^qu'on ainie d'autant plus^ qu'elle fe 
dcgcade moins ; fidèle aux intérêts de votre 
Souverain , zélé pour fa gloire , jaloux de 
l^onneur de la France , fans prétention fur 
celui de l'Efpagne , fans mépris des ulàges 
étrangers , connoiiTant également les diff^ 
rens objets de la gloire des deux Peuples , 
vous en avez augmente l'éclat en. les réu« 
niflant. 

Répréfenter dignement ik Nation fans cho« 
quer l'orgueil de l'autre ; maintenir fes inté- 
rêts par la fimple équité ; porter en tout 
juftice, bonne foi , di^rétion ; gagner la coq* 
fiance par de fi beaux moyens ; l'établir fur 
-des titres plus grands encore , fur l'exercice 
des vertus , me paroit un champ d'honneur 
fi vafte, qu'en vous en ôtant une partie, pour 
h donner à votre noble<^ompagne d'ambaf^ 
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fade 5 vous n'en ferez ni jaloux , ni moins 
riche. Quelle part n*a-t-elle pas eue à toui 
vos ades de bienfaifance ? Votre mcmo^ire & 
la (ienne feront à jamais confacrées dans tes 
faftes de Thumanité , par les faits que je vais 
rapporter* y 

Accoutumés à donner noblement , c'eft-à- 
dire en filence , vos bienfaits charitables que 
vous vouliez tenir fecrets , éclatèrent tout-à-- 
coup à Madrid $ l'abondance en fit recon^* 
noître la fource ; des fommes confidérables , 
même pour votre fortune , étoient en effet 
diftribuées chaque jour à tous les indigens ; 
les foulager en tout pays , en tout temps ^ 
c'eft profefler l'amour de l'humanité ; c'efl; 
exercer la première Se la plus haute de toutes 
les vertus. Vous en eûtes la feule récom- 
penfe qui foit digne d'elle ; plufieurs fois, 
tous deux applaudis & fui vis par des acclama- 
tions de reconnoiiTance ^ vous avez joui de 
ce bien , plus grand que tous Its autres biens, 
de ce bonheur divin que: les coeurs vertueux 
font feuls en état de feotiî. 

Voïts l'avez rapporté parmi nous, Mon* 
SIEUR , ce cœur plein d'une noble bonté ; je 
pouxrois appeler en témoignage une Fïo* 

¥{4 
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yinca. entière 5 qui ne démentiroit pas mes 
éloges •; mais }C ne puis les tcirminer fans 
p^jflea: de votre athour pour les Lettres, 
de votre prévenance pour teux qui les cul- 
tivent ; c'eft donc avec un fentinient una- 
jiime , que nous applaudiflbns à nos propres 
fufFrages : en nous nommant un confrère , 
npûs acquérons un ami ; foyons toujours, 
comme nous le fommes aujourd'hui , affez 
heureux dans nos choix , pour n'en faire au- 
cun: qui n'illuftre les Lettres. 

Les Lettres l chers & dignes objets de ma 
paffion là plus confiante y que j'ai de plaifîr 
à vous voir honorées ! que je me féliciterois 
fi ma voix pouvait y contribuer ! Mais c'eft 
à vous , Messieurs , qui mainténe^^ leur gloire, 
à en augmenter les honneurs. Je vais feule-- 
jnênt tâcher de féconder vos vues , en pro- 
pofaiit aujourd'hui ce qui depuis long-temps 
fait l'objet de nos vœux» 

Le» Lettres^ dans leur état aôuel , ont plus 
befoin de concorde que de proteftion; elles 
ne peuvent être dégradées que par leurs pro- 
pies'diflTentions. L'empire de Fopinîon n*eft- 
if donc pas aflez vaftepour que chacun puifle 
5riîàhiter cen repos ? Pourquoi fe faire la 
i 
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guerre ? L'émulation n'a jamais produit Fen- 
vie auç dans les petites âmes : on croit triom-» 
pher en terniflant un éclat qui fouvent n'ot^ 
fiifque que nous feuls ; on fe félicite en ra- 
I^aiiTant la réputation d'un homme , dont lef 
ièul défaut e(l de peiifer autrement ; Se fur 
quelles matières f Sur des chofes futiles, fou- 
vent de pure fpéculation, Se prefque toujours 
plus que problétnatiques. £h t Messibuks, 
nous demandons la tolérance , accordons-la 
donc 5 exerçons-la pour en donner Fexemple. 
Ne nous identifions pas avec nos Ouvrages ; 
difons qu'ils ont pafTé par nous , mais qu'ils 
ne font pas nous : féparons-en notre exiftence 
morale; fermons Toreille aux aboleméns de 
la critique}. au lieu de défendre ce que nous 
avons fait , recueillons nos forces pour faire 
mieux ; ne nous célébrons jamais entre nous 
que par l'approbation ; ne nous blâmons que 
par le filence ; ne faifonsnî tourbe, ni cotte- 
tie , Se que chacun pourfuivant la route 
que lui fraye fon génie , puifle recueillir fans 
trouble le fruit de fon travail. Les Lettres 
prendront alors un nouvel eflbr , & ceux qui 
les cultivent un plus haut degré de confî- 
dération ; ils feront généralement révérés 
par leurs vertus , autant qu'admirés par leurs 
talens. 

Ff 4 
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Qu'un Militaire du Haut rang , un Prélat 
en dignité , un Magiftrat en vénération , cé- 
lèbrent avec pompe les Lettres & les Hommes 
dont les Ouvrages marquent le pins dans la 
Littérature ; qu'un Miniflre vertueux & bien 
intentiotmé les accueille avec diftinâion , 
tien n'eft plus convenable , je dirois rien de 
plus honorable pour eux-mêmes y parce que 
rien n'efl plus patriotique. Que les Grande 
honorent le mérite en public , qu'ils expofent 
nos talens au grand jour , c'eft les étendre 6c 
les multiplier ; mais qu'entr'eux les Gens de 
Lettres fe fufibquent d'encens , ou s'inondent 
de fiel 9 rien de moins honnête , rien de plus 
préjudiciable en tout temps , en tous lieux. 
Bappelons-nous l'exemple de nos premiers 
Maîtres; ils ont eu l'ambition infenfée de 
vouloir faire fedle. La jaloufîe des Chefs , 
l'enthoufiafine des Difciples , l'opiniâtreté des 
Seâaires, ont femé la difcorde & produit 
tous les maux qu'elle entraîrje à fa fuite. Ces 
SeAes font tombées, comme elles étoient nées, 
viâimes de la même paffion qui les avolt en- 
fantées 5 & rien n'a furvécu ; l'exil de la fa- 
geffe , le retour de l'ignorance , ont été les 
feuls & triftey fruits de ces chocs de vanité , 
qui , même par leurs fuccès , n'aboutiflênt 
qu'au mépris. 
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' Le digne Académicien , auquel vous fuc- 
cédez 5 Monsieur , peut me fervir d'exemple ^ 
par fon refpeft confiant pour la réputation de 
ies Confrères , par fà liaifon intime avec fes 
rivaux : M. db Beeloy étoit un homme de 
paix , amant de la vertu , zélé pour fa par 
trie , enthoufiafle de cet amour national qui 
nous attache à nos Kois. Il eft le premier qui 
fait préfenté fur la Scène , & qui , fans le fe- 
cours de la fiâiion , ait intéreffé la Nation 
pour elle-même par la feule force de la vérité 
de THiftoire. Jufqu'à lui , prefque toutes nos 
Pièces de Théâtre font dans le Cofhime an- 
tique 5 où les Dieux méchans , leurs Minillres 
fourbes , leurs Oracles menteurs , & des Rois 
cruels 5 jouent les principaux r^les : les perfi- 
dies , les fuperflitions & les atrocités , rem- 
pliffent chaque fcène. Qu'étoient les hommes 
foumis alors à de pareils tyrans? Comment, 
depuis Homère, tous les Poètes fe font -ils 
fervilement accordés à copier le tableau de 
ce fiècle barbare ? Pourquoi noqs expofer les 
vices grofliers de ces peuplades encore à demi- 
fauvages , dont même les vertus pourroient 
produire le crime l Pourquoi nous préfenter 
des fcélérats pour des Héros , Se nous peindre 
éternellement de petits opprefTeurs d'une bu 
deux bourgades comme de grands Monarques f 
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hommes ? Quelque fublimes que foient les 
CXivrages de ce Père des Poètes , ils lui font 
moins d'honneur que les produâions de Tes 
defcendan; , qui n'en font que les glofes bril* 
lantes ou de beaux commentaires. Nous ne 
voulons rien ôter à leur gloire ; mais après 
trente (iècles des mêmes illufîons , ne doit« 
on pas au moins en changer les objets i 

Les tetnps font enfin arrivés. Un d^entre 
vous , Messieurs , a ofé le premier créer un 
Poëme pour la Nation , & ce fecond génie 
influera fur trente autres fiècles : f oferois le 
prédire , fi les hommes, au lieu de fc dégra- 
der, vont en fe perfedionnant ; fi le fol amour 
de la Fable cefle enfin de remporter fur la 
tendre vénération que Fhommé fage doit à la 
vérité 5 tant que l'Empire des Lis fubfîftera , 
là Henriade fera notre Iliade ; car , à talent 
égal , quelle comparaifon , dirai - je à mon 
tour , entre le bon & le grand Henri 3c le petit 
UiyflTe 5 ou le fier Agamemhon , entie nos 
Potentats & ces Rois de Village , dont toutes 
les forces réunies feroient à peine un déta* 
chement de nos armées ? Quelle dififérencè 
dans l'art même ? N'eft-il pas plus aifé de 
monter l'imagination des hommes , que d^éle* 
ver leur raifon i de leur monuec des maane<!> 
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quîns gîgantefques de Héros fabuleux, que de 
leur préfenter des portraits reflemblans de 
Trais hommes vraimeat grands ? 

Et quel doit être le but des rcpréfentations 
théâtrales, quel peut en être l'objet utile , fi ce 
n'eft d'échauffer le cœur , & de frjiQper Tame 
entière de la Nation par les grands exemples 
de par les beaux modèles qui Font illuftrée ? 
Les étrangers ont avant nous fénti cette vé- 
rité ; le Tafle , Milton, le Camdens , fe font 
écartés de la route battue ; ils ont fu mêler 
habilement Fintérêt de la religion dominante 
à Fintérêt national , ou bien .à un intérêt en-» 
core plus -univerfel : prefquè tous les Drama- 
tiques Anglois ont puifé leurs fujets dans 
THiftoire de leur Pays : auffi» la plupart de 
leurs Pièces deThéâjtre forjit-eUes. appropriées 
aux mœui's angloifes ; elles ne préfentent que 
le zèle pour la liberté , que Famour de Fin- 
dépendance , que le conflit des prérogatives* 
En France , le zèle pour la Patrie , & fur-tout 
l'amour de notre Roi , joueront à jamais les 
rôles principaux ; & quoique ce femiment 
n'ait pas befoin d'être confirmé dans des coeurs 
François , rien ne peut les remuer plus déli- 
cîeufement que de mettre ce fentiment en 
action , & de le faire paroître fur la Scène 
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avec toute fa nobleffe & toute fon énergie» 
Ccft ce qu'a fait M. de Belloy ; c'eft ce que 
nous avons tous fenti avec tranfport à la 
répréfentation du Siège de Calais ; jamais 
applaudifTémens n'ont été, plus ùniverfels ni 
plus multipliés : mais , Monsieur , Ton igno- 
roit jufqu?à ce jour la grande part qui vous 
revient de' ces applaudiifemens. M. de Belloy 
a dit à fts amis, qu'il vous devoit le choix de 
fôn fujet, ôc quUl ne s'y étoit arrêté que par 
vos confeils. Il parloit fouvent de cette obli- 
gation:: avons-nous pu mieux acquitter fa 
dette qu'en vous priant , Monsieur, de pren- 
dre ici fa place ! 



Fin du jixième & dernier Volume. 



4^3 






TABLE 

Z> £ .y MATIÈRES 

- DU Sixième et dernier Volume. 

j^VERTîssEMENT de V Éditeur. Page i 
Jugement de M. de la Harpe^ fur M. de Bellay. 3 
Obfervations de V Éditeur fur ce jugement. 1 8 
Obfervationsfur la Xangue & fur la Poéfie Fran^ 

faifes* 61 

Chapi^E premier, Nicéfftté & oijet de cet 
i Ouvrage. IbicL 

Chap. II. De VHarmonie générale de notre 

Langue , &''de\Vétonnanté variété de fes 
' fons. 67 

CflÀP. ni. De VHarmonie exprejfive & imita'' 

tive. 8r 

Chap. IV. De VÈarmohie exprejjive dans h 

Poème Dramatique. 1 02 

Chap. V. Réfutation de plufieurs fyflémes , 

. nouvellement propofés fur notre Verfifica-^ 

-tioh. • ,-;. ;. •'•.. '.. • • 123 

Fragmens d'an Traité de la Tragédie. ' r^f 



4^4 TABLE. 

Difcours Préliminaire. Etat aâuel de la Littéra^ 
ture. NéceJJité , objet & plan^ de cet Ou-- 
vrage. Page 157 

Chap. I. Du Choix du fujet. T)es differens 
Genres de Tragédies, l'jz 

N.^ I. Des differens Genres de la Tragédie 
Grecque. Ibid. 

N."* a. Def differens Genres de Tragédie Fran- 
foi/i. 181 

Pièces Fugitives. 185 

'Avis de rÊditeur. 186 

Ëpitre à M. de Voltaire , fur V inconfiance du 

Public envers Us Grands Hommes. 1 87 

EpitreàMonfeigmurle Duc deBrunjwickrJVol^ 

fenbutel^ en partant pour Berlin , 004 

Epître à Madame la Ducluffe de Brunfwick^ 

Wolfenbutely en partant pqur Berlin. 207 

Poéfies dïverfes , fiir les affaires présentes de 

' VEurope. aop 

'Avertiffement de V Auteur. ai 3 

A. S. A. S. Madame la Princeffe Caroline de 

Brunjwickr Woljenbutel ^furfon Mariageavec 

le Prince de Galles y &fur la Guerre pré/ente 

entre la France & C Angleterre. ai J 

Epttre au jeune Comte de Sckowatoff^ fils du 
Général d'Artilkrie de ^Empire de EuffU y 

fur 



TABLE. 4g'j 

fort départ pour la France^ ^ far la nouvelle 
Guerre (T Allemagne. Page 221 

Vers faits à la première nouvelle du Parricide, 

commis fur laperfonne de Louis LE Bien-' 

Aimé. 241 

Vers fur la Guérifon du Roi. 24 J 

Chanfon fur le même fujet.. 248 

Epître à M. le Marquis de V Hôpital y Ambaffa- 
deur du Roi à la Cour Impériale de Kujfie. 2^0 

Epître à Madame la Marquife de P...^ fur la 
proteâion qu ''elle accorde aux Beaux-Arts 254 
Epigrammefur la conquête de Minorque.- 2 Jp 
Fables. 260 

Les Vautours & le Milan , fur la Bataille de 
Lou^o^its^. .^Ibid. 

Le Coq Anglais. 2.61 

Le Jafmin , le Buis & le Tilleul. ^^4 

Le Concert ches^ le Dindon. 26 j^ 

La Balance y à M. le Chevalier Douglas y Mi-- 
niflre de France y à la Cour de Ruffie. 26^ 
Les Palais des Rois. , ^75 

Les Rats d* Angleterre. 4274 

Autres Fables. ^7S> 

A L. A. S. les jeunes Princes de Brunfwick^ 
' Lunebourg. 281 

ToittE yi. G g 



^66 T A B t 



l'Origine de la Fable. 


Page aSj 


Xe lÀon &. L'Aigle. 


^Bs 


JJÉpervier & le Rojjignol. 


a88 


L'Êçureuil & ta Châtaigne. 


»90 


1a Sangfue & les 4eux Serins^ 


api 


I^ Chêne. & le Laurier. 


^H 


Le Rojjignol &: la Linotte. 


spî 


L^ Alliance du Loup & des Re^t^rds.^ ' 2^8 


Le JQervis & Iç Janijfairç, 


3or 


Le Barbouilleur. 


303 


Lef Ratf ^ le Fl^con.^ 


30J 


la Pie. 


^08 


Le Florentin^ 


309 


L^Iveogne & fa Bouteille. 


312 


Le Perroquet & le Chat. 


31Î 


Le Çoq & le Dindon^ 


318 


l^ Aiglon & fa Mère. 


321 


Allégorie. J^a Bufe & l^s autres 


Qifeaux d^ 


proie, 


325 


Le Renard & les deux Chiens. 


528 


Le Turbot, la Sole, la Baleine., 


350 


Le Rat qui meurt dans un Pâtç\ 


33< 


Le Loup €f le Berger^ 


33^ 


jLe Renard moralifanu 


338 



TABLE. 4(§f 

Le Chien & le Chat. P«ige 3 $^ 

Flutus & Thémis. 34.1 

Allégorie. Vénus & Marii 342 

Allégorie; Les deux Hymens. ^^6 

Lettre de M. Métafiàfeà M. de Bellôy^ àufujeù 

de Zelmire- 3 Î ^ 

Lettre de Mi de Betloy à M. de P'oltaire. 35^ 
Vers fur ta première Repréfentation de la Trâ-^ 

gédie des Scythes i \6i 

Lettre ^de M. de Voltab-e à M* dé ^ellqy. 3 (J7 
Lettre de M. de Voltaire à M. dé Bèllqy. 3 5^ 
P^ers fur t Amour. 3*/! 

Traduàion de la troifième ÙJe du premier Livré 

d* Horace. 373 

Defcriptiqn de la Ceinture de Vénusi ^'j6 

Vaudeville, 377 

Logogryphe. 3 80 

Stances à M lé Duc D' • •* 383 

Première flrophe d'une Ode y fur là Pfife du Port^ 

Mahori. 386 

Ver^A. S. A. S. Monfeignèur té Prince de Cùndé^ 

fut fa première ViSoire. 387 

Vers à Ml le Marquis de t Hôpital. 389 

Vers à Màdarhe la Baronne de Lieurray 3pà 
Vers à Madame la Baronne de Lieunrajr ^ pouf 



V 



46% t À B L Ê. 

défavouer éC autres Vers qui avaient été attri- 
bués à M. de Belloy* Tage 393 
frologue pour la Cvûtédie de V Étourdi y qui de^ 
Voit êtterepréjentée parles DemoifeUes Penfion," 
naires dtl Couvent des Dames Rdigieufes Vr-* 
t fulines. 55? j 
Avis de de VÉditeitr, " 400 
-DiiscouRs. . 401 
Dif cours prononcés dans V Acixdemie Françaife^ 
ie jeudi 9 Jaitvkr I77.^> à Ifi réception de M, 
N de Bellay. ^ 409 
.Réponfe de M. V Abbé le Batteux ^faifant lafonc^ 
tion de DireSeur pour M. le Maréùhdl de Ri- 
chelieu y au Dif cours de M. de Bellay. 4 j2 
Di/cours prononcés dans V Académie Françaife , 
/e lundi if^ Mai iii^\ à lu réàèption de M. 
le Maréchal Duc de Duras. . ' * 441 
Réponfe de M. le Comte de Buffbn , DireSeur de 
V Académie Françmfè y aiî^ Di^'ours de 4/. le 
Maréchal D%lc de Duras. ' 45^ 

. Fia d« la Table. > 



*— ■—^— ——■■—— ^"^ 
ERRATA 

Du Tome Sixième^ 

JPage ip, lîgn. 14 & 15 , qui nonc pas mcmos, lif, qol 

n ont pas même. 
Pag. %i,iign, li, Quintillica, iif, Quintilicn. 
Pag. 5 ^ > iign. xo 9 muldtue , /if. mukitude. 
Pag. î 14 , lign. pénultième , AgricoU faBo , Iif. AgricoU 

fraSlo » &c. 
Pag. 13 ^ , Ugru 6 y l'autre eft peut-être ingrat « ///I Tautre eft 

peut-être un ingrat. 
Pag. i;i, //^. X 5^9 je leurs foumets , ///T je leur foumets. 
Pag. I ^i , hgn. 5 , far, iif. fur. 
Pag. I ^^ , %/z. 1 6y tant d'erreurs de détails , lif. tant d*erreur9 

de détail. 
Pag. 113 , wr^ 1 , que vous le retenez , Iif que vous les 

retenez. 
Pag. 237 9 v^rj 69 refte encore pour les autres ^ iif refte 

cncor pour les autres. 
Pag. 15^, v^rj antépénultième , enchaîne les vertus , lif en- 

chainent les vertus. 
Pag. 343 j vers 14 , on femait, lif ou femait.' 
Pag. 373, lign y I , Tradudion de TOde d'Horace , lif Tra- 

duàion'de l'Ode troifième d'Horace. 
Ibid. lign, 1, fufpend leur haleine, lif fufpcnde leur haleine» 
Pag. 381 , lign. 16 i VipcrePus, lif Vipère , Pus, 



APR 5 - 1950 





